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    «Seuls six d’entre nous ont réussi à s’échapper vivants de T-Walls. Nous ne le savions pas encore, mais cet enfer en cachait un autre, pire encore que tout ce que nous avions connu jusque-là.»


    — Déclaration d’une rescapée de l’unité t.o.g. 33, identifiée sous le nom d’Alexia Lincoln, plus souvent désignée comme le sujet «Lexia 66».


    Source: ReCOV – Division AC

  


  
    


    Prologue


    Du sang sur la neige - Début
D’après l’œuvre de Jacob et Wilhelm Grimm


    C’était le début de l’hiver. Il ne faisait pas encore très froid.


    Une reine cousait dans la demeure seigneuriale, assise auprès d’une fenêtre ouverte dont le cadre était en bois d’ébène, tandis que la neige tombait à gros flocons. En cousant, la reine se piqua le doigt, et quelques gouttes de sang tombèrent sur la neige. Lecontraste entre le rouge du sang, le bois sombre et la blancheur de la neige était si beau, qu’elle se dit:


    «Je voudrais avoir une petite fille qui ait la peau blanche comme cette neige, les lèvres rouges comme ce sang, les yeux et les cheveux noirs comme les montants de cette fenêtre.»


    Une année plus tard, elle eut une petite fille à la peau blanche comme la neige, aux lèvres rouges comme le sang, aux yeux et aux cheveux noirs comme l’ébène. On l’appela Talia. Mais cette noble dame ne connut jamais sa fille, car elle mourut le jour de la naissancede l’enfant: le frère du roi, qui détestait la reine, l’avait empoisonnée.


    Cet homme vil et vaniteux possédait un miroir magique, don d’un vieux sorcier, qui répondait à toutes les questions qu’on lui posait. Chaque matin, pendant qu’il se rasait, il demandait à son miroir:


    «Miroir, miroir, dis-moi, dis-moi que je suis le plus beau!


    Et, invariablement, le miroir répondait:


    — En cherchant à la ronde, dans tout le vaste monde, on ne trouve pas plus belle créature que toi!»


    Plusieurs années passèrent. Talia grandit et devint de plus en plus gracieuse. Un jour que le frère du roi interrogeait son miroir, celui-ci répondit:


    «Prince, tu étais la plus belle créature qui fût, mais aujourd’hui la jeune Talia est une pure merveille!»


    À partir de ce moment, le frère du roi se mit à haïr sa nièce. Le jour du dix-septième anniversaire de Talia, n’y tenant plus, il fit venir un de ses gardes et lui dit:


    «Emmène cette enfant dans la forêt et tue-la.»


    Le jeune garde obtempéra. Il emmena la jeune fille dans les bois, mais, comme il levait son couteau pour la tuer, il fut si ému par ses larmes et sa beauté qu’il ne put achever son geste.


    «Va-t’en et cache-toi, lui dit-il. Oublie qui tu es et d’où tu viens.»


    Il la regarda s’éloigner, tout en espérant qu’elle ne devînt pas la victime de bêtes sauvages. La pauvre Talia, seule dans la forêt, se mit à courir, trébuchant sur les racines et les cailloux. À la tombée de la nuit, ses pieds ne pouvant plus la porter, elle arriva auprès d’une caserne de soldats et y entra pour se reposer.


    Elle y trouva, dans une grande armurerie, sept épées et sept boucliers. Contre le mur, de grandes lances et de grandes haches étaient appuyées. Talia, qui avait très faim et très soif, mangea un peu de la nourriture qu’elle trouva dans le garde-manger et but une grande lampée de vin. Puis, comme elle était très fatiguée, elle se coucha sur un des grabats et s’endormit profondément.


    Le soir, les occupants de la caserne rentrèrent pour la nuit. Il s’agissait de sept jeunes paladins qui vendaient leurs services comme mercenaires aux plus offrants, tous nobles seigneurs, et qui exigeaient de l’or et des diamants en guise de paiement.


    Le premier paladin aperçut la jeune fille qui dormait, couchée dans son lit. Il appela ses frères d’armes qui se précipitèrent, élevant leur lanterne pour mieux voir l’intruse.


    «Oh, la jolie jeune fille!» s’écrièrent-ils.


    Ils décidèrent de la laisser dormir, et la veillèrent avec amour.


    Quand Talia se réveilla et qu’elle vit autour d’elle les sept paladins, elle eut d’abord très peur. Mais leur visage était si beau et si souriant qu’elle se rassura bientôt.


    La jeune fille leur raconta son aventure. Les paladins lui proposèrent alors de s’installer chez eux, et jurèrent sur leur honneur de la protéger pour toujours.


    Le jour suivant, le frère du roi, qui habitait toujours au palais, implora son miroir:


    «Miroir, miroir, dis-moi que je suis le plus beau!»


    Et le miroir répondit de nouveau que Talia était la plus belle merveille qui fût. Cette réponse fit trembler le prince de rage et de jalousie. Il jura que Talia mourrait, dût-il mourir lui-même. Il alla dans son repaire secret et prépara une pomme empoisonnée. Le fruit était parfait, brillant et appétissant. Cependant, il suffisait d’en avaler un simple petit morceau pour s’éteindre à jamais.


    Le frère du roi se maquilla, se déguisa en paysan et partit pour le pays des sept paladins. Il trouva rapidement la caserne et frappa à la porte.


    «Je ne peux laisser entrer personne, on me l’a défendu, dit Talia, observant le visiteur par le mince interstice de la porte entrouverte.


    — Je viens pour vendre mes pommes, dit le prince déguisé en paysan. Regarde comme elles sont belles. Goûtes-en une.


    — Non, répondit Talia, je ne peux pas.


    — Tu n’as pas d’argent? Tiens, nous allons la partager…»


    Le frère du roi n’avait empoisonné qu’une moitié de pomme, le côté rouge, le plus appétissant. Il coupa le fruit en deux. Talia ouvrit la porte un peu plus, et l’homme lui tendit la partie empoisonnée, tout en mordant dans l’autre. Rassurée, la jeune fille croqua le fruit. Dès qu’elle en avala une bouchée, elle tomba évanouie. Le frère du roi eut alors un rire diabolique.


    «Blanche comme la neige, rouge comme le sang, noire comme l’ébène, tu es bien morte cette fois, et les paladins ne pourront pas te redonner la vie!»


    De retour au palais, le frère du roi interrogea de nouveau son miroir, qui lui répondit:


    «En cherchant à la ronde, dans tout le vaste monde, on ne trouve pas de plus belle créature que toi!»


    Le cœur jaloux du prince fut alors apaisé.

  


  
    


    Chapitre 1


    Tea Walls


    — Oh! Attends! ai-je dit à mon père lorsque que mon téléphone portable s’est mis à sonner.


    J’ai couru vers ma table de nuit et me suis dépêchée de répondre. Ce devait être Lily ou Anna. Une fois le portable ouvert, j’ai vu qu’il ne s’agissait pas d’un appel, mais bien d’un message texte.


    J’ai obtenu confirmation: Edmond Dowty se cache bien sous l’identité de Ian Barstow ou de Nick Amboy. J’ai appris autre chose: si l’un des deux garçons est Edmond Dowty, alors l’autre est Lancaster Bell, le tueur qui a assassiné votre vraie mère. Si Bell retrouve la mémoire, il s’en prendra aussi à vous. Soyez vigilante.


    F. Christian


    Le téléphone toujours ouvert dans ma main, je me suis lentement retournée vers mon père. Je l’ai dévisagé un court instant, puis j’ai baissé les yeux vers sa montre Cartier. Sous le bracelet en or, j’ai découvert ce que je cherchais: la morsure que je lui avais infligée la veille, alors que je tentais de m’enfuir de la maison de Pillars.


    Lorsque j’ai relevé les yeux vers Paul Lincoln, nos regards se sont croisés. Il avait compris que je savais. Avec un sourire, il a examiné la morsure sous sa montre, puis son regard s’est fixé sur moi.


    — Cette fois, je ne te laisserai pas t’échapper aussi facilement, Soixante-six!


    Le visage de l’homme avait subitement changé. Il n’y subsistait plus aucune trace de la sérénité et de la bienveillance qu’exprimaient généralement les traits de mon père. L’homme avait repris l’expression haineuse et crispée de ce sale type, celui qui s’en était pris à moi la veille dans le quartier de Pillars.


    Oh! non! Ce n’est pas vrai! me suis-je dit, en proie à une angoisse incontrôlable. Je n’ai pas rêvé alors? Je sentais mon cœur qui s’emballait, et ma respiration devenait de plus en plus difficile. J’étais figée sur place, incapable de bouger ne serait-ce que le petit doigt. Je vais devenir folle, ai-je songé. Mon Dieu, faites qu’on me sorte d’ici! Que quelqu’un me vienne en aide, je vous en supplie!


    Mon soi-disant père ne s’est pas attardé dans le couloir: il est vite entré dans ma chambre et s’est rué dans ma direction, sans que j’aie le temps ou la force de réagir. Dès qu’il s’est trouvé face à moi, il m’a arraché le cellulaire des mains et m’a poussée violemment sur le lit. Il s’est ensuite empressé de parcourir le message que venait de m’expédier Fletcher Christian.


    — Espèce de salaud! a fulminé l’homme. Mais comment s’y prend-il?!


    Après avoir balancé le téléphone portable à l’autre extrémité de la pièce, mon faux père s’est rapproché du lit. Il a pointé un index menaçant vers moi, puis m’a dit:


    — Et toi? Comment se fait-il que tu aies conservé tes souvenirs?


    J’étais incapable de répondre.


    — Alors? a insisté l’homme sur un ton impatient.


    Je devais vite remettre mes idées en place. C’était ma vie qui se jouait à ce moment, j’en étais certaine. Après une brève réflexion, j’en ai conclu qu’il valait mieux jouer les innocentes.


    — Je… Je ne sais pas de quoi vous parlez…, ai-je réussi à articuler, malgré ma peur.


    — Ne me prends pas pour un idiot, Soixante-six! Le type qui t’a envoyé ce message s’est arrangé pour que tu te souviennes!


    — Me… Me souvenir?… Mais me souvenir de quoi exactement?


    — C’est ce que nous aimerions bien découvrir! a-t-il répondu en levant les yeux vers l’une des enceintes de ma chaîne stéréo, celle qui était fixée au mur.


    Il n’y avait aucun doute dans mon esprit: même si son mouvement n’avait duré qu’une demi-seconde, l’homme venait bel et bien de s’adresser au haut-parleur. Cela ne pouvait signifier qu’une chose: c’était à l’intérieur de cet appareil que l’on avait placé la caméra miniature servant à me surveiller. Elle avait probablement été installée à cet endroit par des hommes comme monsieur Greenwood, le bibliothécaire de mon école, ou par ces types étranges qu’on appelait les «sentinelles kereboss». J’avais été témoin de tant de choses bizarres durant les derniers jours que rien ne pouvait plus me surprendre. Par ailleurs, un système de surveillance semblable avait sans doute été installé dans les chambres de Ian Barstow et de Nick Amboy. Après tout, n’y avait-il pas des micros dans la Mustang de Ian et des caméras dans la bibliothèque de Tea Walls High? Il semblait que Fletcher Christian, notre mystérieux Monsieur Texto, avait lui aussi accès aux données recueillies grâce à ce système de surveillance. La veille, alors que Ian et moi étions poursuivis par l’hélicoptère, il s’était justement servi d’une séquence filmée dans ma chambre pour convaincre Ian de m’écouter.


    Ces hommes nous observaient, d’accord, mais pour quelles raisons? Et à quel moment exactement? À quelle heure de la journée s’installaient-ils devant leur écran pour nous épier? Lorsque nous étions seuls, chacun dans sa chambre? Lorsque nous faisions nos devoirs, que nous écoutions de la musique, que nous parlions au téléphone avec nos amis? Peut-être que ces sales voyeurs nous guettaient seulement lorsque nous nous dévêtions ou pendant nos ébats amoureux? Ou encore, lorsque nous dormions, une fois que la Morsure du sommeil avait produit son effet?


    Mais à quoi pouvait bien servir cette surveillance de toute façon? À filmer une nouvelle émission de téléréalité? Un genre de jeu télévisé extrême, où l’on vous offre une visite chez le psy à la fin du tournage? Non. Extrême ou pas, on n’assassine pas les gens dans les téléréalités, me suis-je dit en repensant à Ludlow, Fenner et Danby. Pas encore, du moins. Ce n’était pas la seule hypothèse qui pouvait expliquer l’étrangeté de notre situation. Peut-être avions-nous été enlevés par des extraterrestres, et que ceux-ci nous gardaient prisonniers à TeaWalls pour nous étudier? Ou peut-être que cette ville n’était en fait qu’un monde virtuel, créé par ordinateur, comme dans le film La Matrice?Nos cerveaux étaient-ils branchés à une forme d’intelligence artificielle, quelque part dans un univers futuriste où les machines régnaient sur la Terre? Àmoins que nous ayons tous été tués, d’une façon ou d’une autre, et que cet endroit soit un genre de purgatoire fantasmagorique? Ou peut-être étions-nous dans le coma. Alors nos esprits, par un phénomène inexplicable, étaient tous prisonniers du même rêve. Non! tout ça est ridicule! C’est bon pour les séries à la télévision et les films de science-fiction! Je me trouve probablement dans un asile, folle à lier, et j’hallucine!


    — Où est… ma mère? ai-je alors demandé à Paul Lincoln sur un ton mal assuré.


    À partir de cet instant, j’ai définitivement cessé de considérer cet homme comme mon père. Il est devenu simplement Paul Lincoln, en partie grâce à ce que Fletcher Christian avait affirmé dans l’un de ses messages de la veille: «Ces noms ne sont pas vos véritables patronymes», m’avait-il révélé, alors que Ian et moi nous trouvions à la bibliothèque de Tea Walls High.«Vous n’êtes pas Alexia Lincoln. Et votre compagnon n’est pas Ian Barstow. Ce sont de fausses identités. Elles vous ont été attribuées à votre arrivée ici.» En plus d’instiller en moi une terrible angoisse, ce message m’avait fait réaliser que Paul Lincoln n’était pas mon père. Pendant toutes ces années où nous avions vécu à Tea Walls, l’homme avait seulement prétendu qu’il l’était. Lincoln n’était probablement pas son vrai patronyme, pas plus qu’il n’était le mien. En fait, Lincoln était le nom d’une ville des États-Unis située le long de la mythique route 66, tout comme l’étaient Barstow et Amboy.


    — S’il vous plaît, dites-moi où est Susan, ai-je imploré l’inconnu, en appelant par son prénom la femme que j’avais toujours considérée comme ma mère, ce que je n’avais jamais fait auparavant.


    Si cet homme n’était pas mon père, Susan Trevor-Lincoln n’était certainement pas ma mère. À mon avis, il s’agissait d’une autre imposture. Cette femme, ou plutôt cette «actrice», avait tenu ce rôle aussi loin que remontaient mes souvenirs. Tout cela était surréaliste pour moi. Aujourd’hui, il m’est plus facile de comprendre et d’accepter pourquoi ces deux individus se sont fait passer pour mes parents, mais à l’époque, ça m’a rendue folle. J’étais confuse et profondément troublée ce jour-là, devant Paul Lincoln, mais je savais que je ne devais rien laisser paraître de mes émotions. Il me fallait rester calme et garder mon sang-froid si je voulais sortir vivante de ce cauchemar. Si je cédais à la panique, tout était fini pour moi. Il était clair qu’on me gardait prisonnière à Tea Walls et que mes geôliers étaient prêts à tout, même à avoir recours au lavage de cerveau pour réprimer en moi toute envie de révolte et me garder dans un état de docilité permanente.


    Une autre question restait à régler: si Paul et Susan Lincoln n’étaient pas mes véritables parents, qui étaient mon vrai père et ma vraie mère, alors? Et où se trouvaient-ils? À en croire le dernier message de Fletcher Christian, ma vraie mère avait été assassinée par un type du nom de Lancaster Bell, et ce tueur se cachait maintenant sous l’identité de Ian Barstow ou de Nick Amboy. Quelque chose me disait que ce serait bientôt à moi de découvrir lequel de ces deux jeunes hommes était en fait l’assassin de ma mère. Une fois qu’il serait démasqué, j’apprendrais également l’identité de mon supposé protecteur. Selon un autre message de Christian, ce garçon était déjà ici, à Tea Walls: «Un jeune militaire a été envoyé ici pour vous secourir. Le premier-maître Edmond Dowty. Sa mémoire a été effacée et remplacée par une autre. Il ne sait plus qui il est ni pourquoi il est à T-Walls. Lui aussi a hérité d’une nouvelle identité. Après une étude des différents candidats, j’en suis venu à la conclusion qu’il pourrait s’agir de Nicolas Amboy ou de Ian Barstow.L’un de ces deux garçons est ici pour vous protéger, Mlle Lincoln.» C’est ça, me suis-je dit, et l’autre est là pour me tuer. Ça promet!


    — Je te l’ai dit, hier, lorsque nous étions à Pillars, a répondu l’homme. Ta mère est… morte.


    — Ce n’était pas ma mère, vous le savez très bien! ai-je répliqué avec plus d’aplomb. Et vous n’êtes pas mon père!


    L’homme a acquiescé, sans la moindre hésitation.


    — Je ne risque rien à tout te raconter maintenant. Dès que les kereboss seront ici, ce qui ne devrait plus tarder, ils te ramèneront à la passerelle et Rawicz modifiera ta mémoire, afin que tu ne gardes plus aucun souvenir de tout ceci. Je lui demanderai d’effacer toute trace de Susan Lincoln de ton esprit, ce qui devrait me rendre la tâche plus facile lors de ton prochain éveil. Ce sera comme si tu n’avais jamais connu cette femme, et ça m’évitera donc de perdre un temps précieux en explications. Et au sujet de Susan et moi, tu as effectivement raison: nous ne sommes pas tes vrais parents, mais nous avons toujours été bien payés pour jouer ce rôle, cependant.


    — Payés?… Mais par qui?


    — Par ceux qui dirigent cet endroit.


    Lincoln a marqué un temps d’arrêt, puis a poursuivi:


    — Ce que je m’apprête à te dire va te faire plaisir: l’argent n’était pas suffisant pour Irena. Irena Korallov, c’était le vrai nom de Susan.


    Korallov? Ce nom était d’origine russe, de toute évidence.


    — Cette idiote a commis l’erreur de s’attacher à toi, a continué Paul Lincoln. Elle t’avait prise en affection et voulait te sortir d’ici et t’aider à t’échapper du LP2. Mais les kereboss ont découvert ses intentions. Ils se sont débarrassés d’elle avant qu’elle n’y parvienne. Irena n’a jamais su qui l’avait vendue aux autorités de Tea Walls.


    — C’est vous, pas vrai? C’est vous qui l’avez trahie!


    — Évidemment que c’est moi. Mon boulot était en jeu. On ne joue pas au plus fin avec les membres du clan Shattam. Mais ça, Irena ne l’a jamais compris. Je le lui avais expliqué, pourtant, et elle savait très bien de quoi les kereboss sont capables.


    — Les kereboss… ils ont tué Susan?


    — Ce n’est pas la première fois qu’ils éliminent un agent NAD de la division AC, a répondu Lincoln.


    Un «agent NAD»?me suis-je dit. Sarah Goffs a déjà fait allusion à ces agents NAD, en même temps qu’aux kereboss. Et cette division AC, qu’est-ce que c’est que ça, encore?Je me suis alors souvenue que ma montre-bracelet portait les initiales AC de chaque côté de son écran d’affichage. Sans doute cela avait-il un rapport avec ce dont parlait Lincoln.


    — Les enjeux sont trop importants à TeaWalls, a-t-il continué. On ne tolère aucune défection. Les types de la Maison-Blanche, tout comme ceux des autres gouvernements impliqués dans le projet, ont cru que le clan Shattam était un groupe d’entrepreneurs ordinaires. C’est en partie vrai, mais certains parmi les frères Shattam ont la réputation d’être de redoutables escrocs. Et ça ne me gêne pas de l’affirmer haut et fort, a ajouté Paul Lincoln en fixant de nouveau la caméra à travers le treillis du haut-parleur, puisque je suis moi-même un de leurs proches cousins, et probablement leur plus fidèle lieutenant!


    — Ces frères Shattam, ce sont bien les propriétaires de Shattam Pharma, l’entreprise où travaillait Susan?


    — Ils dirigent Shattam Pharma, en effet, ainsi que plusieurs autres sociétés. Ils sont partout, personne ne peut leur échapper.


    — Ils nous observent en ce moment même, n’est-ce pas? ai-je demandé à Lincoln en désignant le haut-parleur.


    L’homme a hoché la tête, puis un large sourire s’est dessiné sur son visage.


    — Ils voient tout et savent tout… Ce sont les maîtres de notre petit univers, Soixante-six.


    «Les hommes du clan Shattam ont découvert que tu étais toujours vivante et ont menacé de te dénoncer aux autorités», avait affirmé Edmond Dowty dans cet étrange souvenir qui m’était récemment revenu en mémoire. Tous les deux à cheval, nous nous étions retrouvés en pleine forêt, là où le garçon m’avait donné rendez-vous. «Ton père a été forcé d’accepter leur offre», a ensuite ajouté Dowty. Juste avant, il m’avait expliqué que mes parents, mes vrais parents, ne pouvaient alors plus rien faire pour me protéger des Shattam.


    Mais quelle offre mon vrai père a-t-il été obligé d’accepter? ai-je songé. Est-ce la raison pour laquelle je me trouve ici, dans cette ville de dingues? Je devais poser la question à Lincoln.


    — C’est à cause des Shattam si je suis à TeaWalls?


    — Non. Si tu es ici, c’est uniquement ta faute.


    Ma faute? Et voilà. Un mystère de plus, qui s’ajoutait aux dizaines d’autres.


    — Mais qu’est-ce que j’ai fait?


    — Ce n’est pas à moi de te le dire.


    — Pouvez-vous me dire pourquoi on me garde ici, alors?


    — Tu n’es pas la seule, ma belle. Tous les autres jeunes de Tea Walls High sont dans la même situation que toi. Avant le décès de Danby, Fenner, Ludlow et Goffs, vous étiez au nombre de soixante-six. À présent, vous êtes soixante-deux, et j’ai l’impression que ce nombre diminuera encore.


    Lincoln a alors plongé la main dans son chic veston Armani et en a sorti un pistolet noir, muni d’un silencieux. D’instinct, j’ai reculé sur mon lit pour m’éloigner de l’arme, comme si cela pouvait faire une différence au moment où l’homme appuierait sur la détente. Ma retraite a vite été interrompue: mon dos a heurté le mur et je me suis retrouvée piégée. Je ne pouvais aller plus loin. Lincoln se trouvait tout près du lit. Il a levé le bras et a pointé son arme dans ma direction. Il était presque à bout portant.


    — Ne t’inquiète pas, Soixante-six, a-t-il dit. Il ne contient que des fléchettes paralysantes.


    — Attendez! Ne tirez pas tout de suite! l’ai-je imploré en plaçant les mains devant mon visage. Avant de m’endormir, dites-moi pourquoi les Shattam m’ont emmenée ici!


    Lincoln s’est mis à rire.


    — Estime-toi chanceuse de faire partie du projet 2. C’est seulement parce que ton père est quelqu’un d’important que tu te retrouves à Tea Walls et que tu bénéficies de ce traitement privilégié.


    Je n’en croyais pas mes oreilles.


    — Un traitement privilégié? Vous êtes sérieux?


    — L’argent peut tout acheter en ce bas monde.


    Tout cela avait rapport à l’argent, c’était certain. Une explication m’est alors venue en tête.


    — J’ai été enlevée! Et les Shattam réclament une rançon à mon père! C’est bien ça, non? Écoutez, simon père est vraiment riche, alors je suis convaincue qu’il pourrait vous payer pour…


    — …pour te sortir d’ici et te ramener à Saraçan? m’a coupée Lincoln. Oublie ça, petite. Après tout, vivre à Tea Walls est la meilleure chose qui puisse t’arriver en ce moment. À l’extérieur, il y a longtemps qu’on t’aurait…


    Lincoln n’a pas pu finir sa phrase. Un bruit sourd a résonné derrière lui, puis je l’ai vu se figer. Ses yeux se sont agrandis et il a ouvert la main, lâchant ainsi son arme. Il a ensuite fléchi les genoux et s’est effondré sur le sol, tout d’un bloc. Devant moi, à la place de Lincoln, se tenait à présent Ian Barstow, mon petit copain, une batte de baseball à la main. Il avait frappé Lincoln et lui avait fendu le crâne.


    — Je t’avais bien dit qu’on se retrouverait de l’autre côté, non? a dit Ian. Eh bien, voilà, c’est fait, Lexie chérie!


    Je me sentais heureuse et soulagée. Soulagée d’être débarrassée de Lincoln et heureuse de constater que Ian, lui aussi, semblait avoir conservé ses souvenirs.


    — Tu te rappelles de tout ce qui s’est passé hier? lui ai-je demandé, afin d’être certaine que je ne me trompais pas.


    — Et même de beaucoup plus, a répondu Ian avec enthousiasme. Je me souviens d’absolument tout, depuis la mort et les funérailles de Fenner, Danby et Ludlow jusqu’à notre petite mésaventure d’hier. Je me souviens particulièrement de l’hélicoptère et de cette foutue seringue que le vieux Greenwood a plantée dans mon cou.


    — Tu crois encore que ta copine est Lily Moriarty?


    — Lily? Cette peste? Jamais! s’est-il exclamé en riant. Je me souviens très bien que c’est toi, ma copine. Et je me souviens aussi que tu n’habites pas Pillars, mais bien Fronting Gate, et que nous sommes tous les deux de la même classe sociale!


    — De la même classe sociale? ai-je répété, interloquée. C’est bien ce que tu as dit? Tu accordes encore de l’importance à ça, après tout ce qu’on a traversé? Après hier? Après aujourd’hui? Tu ne comprends donc pas que nous sommes prisonniers? Nos vies ont été inventées, et rien de toutcela n’est réel! Même nos noms sont faux! Des cinglés s’amusent à effacer et à modifier nos souvenirs selon leur bon plaisir, et toi, tu me parles de «classe sociale»? Non mais, tu te rends compte de l’absurdité?


    — Les gens populaires restent populaires, Lexie. Autant que les parias demeurent des parias. Ça ne changera jamais, qu’on soit ici ou ailleurs!


    J’étais profondément déçue. Je n’arrivais pas à croire que Ian puisse tenir de tels propos. Et ce qui était encore plus étonnant, c’était qu’il le fasse là, à cet instant.


    — Le moment est mal choisi pour approfondir la question, ai-je répliqué. On en discutera plus tard, d’accord?


    — Comme tu veux, chérie. Qu’est-ce qu’on fait de lui?


    Ensemble, nous avons baissé les yeux sur Lincoln. Il était étendu sur le plancher de ma chambre, immobile. Ses yeux étaient encore ouverts et du sang s’écoulait de ses oreilles.


    — J’y suis peut-être allé un peu fort, a fait remarquer Ian en tapotant du pied le corps de Lincoln.


    Ce dernier n’a pas réagi.


    — Il est mort, tu crois?


    — J’en ai bien peur, a répondu Ian.


    C’est alors qu’a retenti l’alarme. Elle est tout d’abord venue de nos montres-bracelets, puis s’est mise à résonner dans ma chambre, et finalement dans toute la maison. J’étais convaincue qu’on l’entendait dans tout le quartier et peut-être même dans toute la ville. «ALERTE! ALERTE! DÉSORDRE MNÉMONIQUE DE NIVEAU DEUX! AGENT NAD EN DÉTRESSE! ALERTE! ALERTE! DÉSORDRE MNÉMONIQUE DE NIVEAU DEUX! AGENT NAD EN DÉTRESSE!»


    — Il faut filer d’ici! a crié Ian pour couvrir le bruit.


    J’avais eu la même idée, bien sûr, mais lorsque j’ai vu notre cuisinière, Maya, apparaître dans ma chambre, je me suis dit que ça n’allait pas être aussi facile que je l’avais cru au départ. La petite femme rondouillarde au teint basané portait un tablier blanc taché de préparation à gâteau. Mais ce qui a davantage retenu mon attention, c’est le pistolet mitrailleur de type Uzi qu’elle tenait entre ses mains.


    — On ne bouge pas! nous a-t-elle ordonné, son lourd accent espagnol teintant ses mots. Et on attend bien sagement l’arrivée des sentinelles!


    Les sentinelles? Il ne pouvait s’agir que des kereboss. La cuisinière pointait son arme vers Ian et moi, avec un air des plus déterminés. Mon regard fixé sur elle, je n’ai pu m’empêcher de murmurer:


    — C’est encore pire que je le croyais… Mon Dieu, toute la ville est contre nous!

  


  
    


    Chapitre 2


    Hastings Horizon, Californie


    — C’est pas possible! s’exclama John Caesar en fixant tour à tour Joana et Jack. Ils ne savent pas? Vous ne leur avez rien dit?


    — John, c’est inutile! intervint Joana pour empêcher son frère d’aller plus loin.


    — Jack, qu’est-ce qui se passe? demanda Owen en s’approchant. Qui c’est, ce gars-là? Et c’est quoi ce truc que tu ne nous as pas dit?


    Jack serra les lèvres, puis se lança:


    — Il fut un temps où ce grand connard était mon ami… et mon beau-frère.


    Les yeux d’Owen s’écarquillèrent démesurément.


    — Holà! Attends une minute…


    — Joana et moi avons été mariés, avoua enfin Jack sans la moindre émotion.


    Joana Caesar s’empressa de le corriger, sur le même ton neutre:


    — En fait, selon mon avocat, nous le sommes toujours, mon chéri.


    — Ton avocat? se moqua Jack. Oublie-le! À l’heure qu’il est, il a probablement été dévoré par tes petits copains zombies!


    — Vous êtes… mariés? fit Jimmy, stupéfait. Cette cinglée est ta femme?


    — Mais pourquoi tu ne nous l’as jamais dit? demanda Evelyn sur un ton indigné.


    — C’est une longue histoire, dit Jack pour sa défense.


    — Eh bien, lança Owen, qui semblait beaucoup moins scandalisé que sa sœur et son frère par cette révélation, on a maintenant la preuve que haine et amour peuvent se côtoyer.


    C’est alors que deux soldats de Legions & Legionnaires débarquèrent dans le sous-sol de la maison des Gardner. Le premier était aux prises avec un jeune homme qu’il avait peine à maîtriser. Le second essayait quant à lui de contenir une jeune fille et, visiblement, espérait y parvenir avant qu’elle ne le morde.


    — On les a trouvés par hasard, expliqua le premier mercenaire en se débarrassant finalement du jeune homme. Ils se cachaient d’un contaminé, au deuxième étage. Il a fallu descendre le zombie pour nous rendre jusqu’à eux. Sans nous, ces deux gamins étaient morts. Même pas foutus d’être reconnaissants!


    L’autre imita son collègue et poussa la fille au centre de la pièce, où elle alla retrouver le jeune homme. Tous les deux étaient coincés entre les troupes de Joana Caesar et la bande de Jack. Les triplés Fox reconnurent les adolescents dès que leurs visages furent éclairés par le faisceau d’une torche.


    — Nous sommes sauvés! lança Jimmy Fox, sarcastique. Voici les deux cadets Gardner: Lolo et Lulu!


    — C’est Laura et Luke, rectifia le jeune Gardner.


    Puis il ajouta, sur le même ton ironique que JimmyFox:


    — Ma parole, mais c’est le clan Capone au grand complet qui est ici!


    — Sois poli, rétorqua Jimmy. On a risqué nos vies pour venir sauver vos fesses.


    — Dommage que vous soyez arrivés en retard, rétorqua Luke.


    — Salut… Luke, dit soudain Evelyn sur un ton légèrement hésitant.


    Le jeune Gardner parut surpris qu’Evelyn s’adresse à lui. Il la salua à son tour, mais en silence, par un signe de tête. Lui aussi paraissait mal à l’aise. Owen devina tout de suite qu’il se passait quelque chose entre eux.


    — Merde, je savais qu’elle en pinçait pour cet idiot, soupira Jimmy.


    Gêné, Luke Gardner cessa de fixer Evelyn, puis se tourna vers sa sœur qui, figée et silencieuse, paraissait en état de choc. Autant plus tôt elle se débattait comme un diable entre les bras du mercenaire, autant maintenant elle restait immobile et n’affichait aucune émotion.


    — Elle est toujours aussi mignonne, ta sœur, commenta Jimmy, mais elle ne parle pas beaucoup.


    — Qu’est-ce qu’elle a? demanda Owen. Elle a perdu sa langue?


    — J’ai perdu mon père! répondit brusquement Laura Gardner, qui reprenait vie. Il est…


    — Mort, compléta Jack. Oui, nous sommes au courant. Tu l’as mentionné dans ton message radio. Je suis… désolé, Laura.


    Laura hocha la tête en silence, puis replongea dans son mutisme.


    — Désolé? répéta Luke Gardner. Dis plutôt que ça t’arrange, Soho! Grâce à cette invasion de zombies et à la mort de mon père, tu risques de t’en tirer sans aller en prison!


    — En prison, Jack? fit Jimmy. Mais pour quel motif?


    — Pour le vol de la Western Bank, expliqua le jeune Gardner. Et la prise d’otages. Mais maintenant que mon père est mort, que la ville est sens dessus dessous et que le juge et le procureur du comté sont sûrement décédés eux aussi, ce sera plus difficile de te faire enfermer, Soho. Mais ne te réjouis pas trop vite. J’ai conservé les preuves de ton crime. Elles sont bien à l’abri quelque part, et je compte bien les remettre aux autorités, peu importe lesquelles.


    — Charmant, répondit Jack.


    Étrange… songea Jack. Je me souviens très bien d’avoir fait ce braquage, et aussi de m’être fait prendre. Mais que s’est-il passé ensuite? Et pourquoi suis-je toujours en liberté? Quelque chose ne va pas…


    — Vol de banque et prise d’otages? s’étonna John Caesar. Tu nous as pourtant dit que tu n’étais plus mêlé à ce genre de trucs, que tu laissais ça à tes subordonnés! Je croyais que tu te contentais maintenant de récupérer le fric pour Trigona. De briser des bras et des jambes, ce genre de choses… mais un vol de banque?


    — Mais qu’est-ce que vous croyez? fit Joana. Que Jack est un enfant de chœur? Vous savez tous pour qui il travaillait, non? Vous croyez qu’il suffit de collecter des dettes de jeu pour devenir le lieutenant de Timor Trigona? Lui aussi devait ramener du blé pour satisfaire le vieux! N’est-ce pas, Jack?


    Ce dernier réalisait que ce n’était pas pour le défendre que Joana avait pris la parole. Il y avait de la colère dans la voix de la jeune femme, comme si elle lui en voulait pour ce braquage. Mais pour quelle raison aurait-elle pu le lui reprocher? Était-il possible qu’elle se fût inquiétée pour lui? Ridicule, conclut Jack. S’en faire pour moi? Bon sang, elle est en chasse pour me descendre!


    — Bon, ça suffit! intervint John Caesar. Débarrassons-nous d’eux. Il viendra bientôt d’autres contaminés, et nous sommes vulnérables dans cette cave.


    — Pour qui travaillez-vous? demanda Jack.


    Il avait déjà posé la question à Joana, mais elle avait refusé de lui répondre. Apparemment, son frère John n’avait pas les mêmes scrupules.


    — Nous bossons pour beaucoup de monde, répondit-il. Mais nos principaux employeurs sont les frères Shattam.


    — Les frères Shattam? s’étonna Jack. Tu parles de Leonard et Zachary, ceux qui dirigent le holding Shattam International?


    — Mais… ce sont de simples hommes d’affaires, intervint Evelyn.


    — Hommes d’affaires, truands, banquiers, c’est du pareil au même de nos jours, affirma John.


    — Alors, c’est ce salaud de Leonard qui détient Mary? l’interrogea Jack.


    «Non, il te détient toi, Jack», murmura une voix inconnue dans la tête du truand.


    — Je ne sais pas où est ta sœur, répondit Caesar. Pas plus que je ne sais si elle est morte ou vivante. Ce que je sais, par contre, c’est que les Shattam vous trouvent un peu trop curieux, toi et ta bande de petits criminels en herbe.


    — Et c’est pour cette raison que nous devons mourir? s’indigna Owen. Parce que nous voulons retrouver notre sœur? Les Shattam ont peur de qui? De la police? Du gouvernement?… C’est ridicule! Qu’est-ce que ça peut bien faire maintenant de toute façon? Très bientôt, il n’y aura plus personne là-dehors pour faire respecter la loi, que des contaminés!


    — Ils ont peur de leurs associés, répondit Jack. De ceux qui ont investi de l’argent dans leur projet. Un projet qui a foiré, apparemment.


    — Bien vu, Jack! s’exclama Caesar. En affaires, il faut toujours se méfier de ses associés!


    — Et si nous promettions de ne pas rechercher Mary? fit Evelyn, qui se sentait responsable de la situation.


    Lorsque la jeune fille avait demandé à Timor Trigona d’enquêter sur la mort de ses parents et de sa sœur à Berlin, elle n’avait aucune idée que cela mettrait un jour la vie de ses frères en danger. Elle s’en voulait d’avoir fait appel à Trigona, même si à ce moment-là elle n’aurait pu prévoir ce qui arriverait ensuite. Elle avait eu un mauvais pressentiment dès l’instant où elle avait mis le pied dans le bureau du gangster. Sa petite voix intérieure lui avait soufflé: «Ne reste pas là. Va-t’en vite. Tu t’apprêtes à commettre l’irréparable. Une fois que tu seras en affaires avec ce type, tu ne pourras plus reculer!»


    — Ne pas rechercher Mary? répéta John Caesar. Ça me paraît invraisemblable, jeune fille. Maintenant que vous êtes tous convaincus qu’il y a eu complot contre la famille Fox, vous n’en serez que plus motivés à découvrir la vérité. Et je connais bien Jack: il ne s’arrêtera pas avant d’avoir trouvé toutes les réponses… et tous les coupables.


    — Alors, il y a des coupables, John? demanda Jack.


    Caesar approuva du chef.


    — Évidemment qu’il y a des coupables. On est tous coupables, Jack. Ce qui se passe à l’extérieur, avec ces saletés de zombies, tout ça est de notre faute. Les uns sont coupables parce qu’ils ont engendré ces atroces créatures, les autres parce qu’ils n’ont rien fait pour arrêter les choses. Tu fais partie de ce dernier groupe, Jack, tout comme moi, tout comme la majorité de la population.


    — Comment pouvions-nous savoir?


    — Savoir? se moqua Caesar. Mais tout le monde sait, Jack. Tout le monde savait, et bien avant que tout ça se produise. Combien de fois l’ont-ils annoncé à la télé, à la radio et sur Internet? Nous savions tous que la prochaine attaque serait bactériologique!


    Jack prit tout d’abord un air étonné, mais sa surprise se mua rapidement en incrédulité.


    — Tu es en train de me dire que des armes bactériologiques ont été lancées? Contre qui? Quels pays ont été touchés à part les États-Unis?


    — Ce sont des terroristes qui ont fait le coup? s’empressa de demander Jimmy.


    — Des terroristes financés par le clan Shattam? ajouta Owen.


    — Non, ça ne fonctionne pas, réfléchit Jack tout haut. Ça ne tient pas debout. Mais attendez… Les Shattam se trouvent à la tête de plusieurs sociétés pharmaceutiques, dont la Shattam Pharma, et…


    Il s’interrompit. Après quelques secondes de silence, il se tourna vers Joana Caesar.


    — Ce sont eux, n’est-ce pas? lui demanda-t-il. Ce sont les Shattam qui ont créé le zharvirus. Cette saleté provient de leurs laboratoires, pas vrai? Mais pourquoi avoir mis au point une telle horreur? Et à qui ce virus était-il destiné? À un pays qui souhaitait se débarrasser de ses ennemis par la maladie plutôt que par la force? À moins que ce soit notre propre armée qui…


    — L’armée? se moqua Joana. Bientôt l’armée n’existera plus, Jack. Et la police non plus. Ce sont des milices comme la nôtre qui assureront la sécurité des dirigeants. Enfin, ceux qui survivront à la pandémie…


    — Les mêmes qui l’ont provoquée, précisa Jack, dégoûté. Tout ça était prévu, n’est-ce pas? Les Shattam ont laissé volontairement le virus s’échapper et c’est pour cette raison qu’il y a eu contamination. Vos armes à impulsion magnétique ont été fabriquées dans un seul but: combattre les contaminés. Vous saviez que le virus serait libéré, et vous vous y êtes préparés.


    — Ces armes n’ont pas été conçues pour nous, mais pour d’autres, intervint John. Et ce n’est pas ici qu’elles devaient servir au départ, mais à T-Walls.


    — T-Walls? répéta Jack. Qu’est-ce que c’est que ça?


    John Caesar secoua la tête, comme s’il s’en voulait d’en avoir trop dit.


    — Tout ce bavardage est inutile. On ne peut plus rien changer de toute façon. Ça fait partie du scénario…


    — Scénario? Quel scénario? demanda Owen.


    — À chaque jour suffit son histoire, répondit simplement John Caesar.


    — Sa peine, le corrigea aussitôt Jimmy. Il faut dire: «À chaque jour suffit sa peine.»


    — Dites-moi seulement pourquoi, exigea Jack. Pourquoi ont-ils lâché ce virus?


    — Ils n’ont rien lâché du tout, expliqua Joana. Un accident est survenu. Crois-moi, ce virus devait servir à réaliser de grandes choses. Mais ils en ont perdu le contrôle et ont fait appel à nous.


    — Pour éliminer les curieux?


    — Seulement ceux qui font partie de ta famille, Jack, répondit John Caesar. Allez, il est temps de faire vos adieux au monde des vivants.


    Il y eut un instant de silence, pendant lequel les hommes de Caesar levèrent, puis armèrent leurs fusils. Ils les pointèrent ensuite sur Jack et les triplés, ainsi que sur les jeunes Gardner. Les légionnaires de John Caesar s’apprêtaient à faire feu sans le moindre battement de paupières lorsque Joana prit soudainement la parole.


    — On pourrait simplement leur inoculer le virus, proposa la jeune mercenaire, interrompant l’exécution au grand déplaisir de son frère. Jack est immunisé contre le zharvirus, poursuivit-elle, sa sœur et ses frères aussi. Tu sais comme moice qui se produit lorsqu’on vaccine des gens immunisés.


    — Bien sûr que je le sais. Ils mourront au bout de vingt-quatre heures, et dans les pires souffrances. Mais pourquoi veux-tu leur accorder une journée de plus? Ils devraient être morts depuis longtemps déjà.


    Surpris, mais toujours en contrôle de leurs émotions, Jack et les triplés se demandèrent quelle était leur meilleure option: devaient-ils choisir d’être exécutés sur-le-champ, de façon rapide et sans douleur, ou dans vingt-quatre heures, après une longue agonie? Pour Owen et Jimmy, la décision ne fut pas difficile à prendre.


    — Je préfère que vous me descendiez tout de suite, dit Owen.


    — Même chose pour moi, renchérit Jimmy.


    Evelyn ne dit rien. Hésitante, elle observait ses frères. Que devait-elle choisir? Après réflexion, elle conclut qu’il valait mieux disparaître en même temps qu’eux. Ainsi, elle n’aurait pas à pleurer leur mort et s’éviterait, par la même occasion, de longues et pénibles souffrances.


    — D’accord. Vous… vous pouvez me fusiller aussi, leur dit-elle, la bouche rendue sèche par l’angoisse.


    Jack, pour sa part, se demandait pourquoi Joana souhaitait leur accorder ce sursis de vingt-quatre heures. Éprouvait-elle des remords? Remettait-elle en doute le bien-fondé de leur mission? Ces retrouvailles avec son ancien mari l’avaient-elles attendrie? Non, Jack douta que ce fût le cas. Il y avait autre chose, mais il n’arrivait pas à deviner quoi.


    C’est à ce moment que le téléphone portable du jeune Luke Gardner se mit à sonner sur sa hanche. La réaction des mercenaires fut immédiate: ils pointèrent tous leur arme sur le pauvre garçon, qui leva aussitôt les bras pour montrer qu’il ne représentait aucune menace.


    — Holà! du calme! les prévint-il avant qu’ils ne fassent feu. C’est seulement mon téléphone!


    Les hommes de Caesar évaluèrent la situation. Le gamin avait raison: ce n’était pas la sonnerie d’une bombe ou d’une quelconque alarme, mais bien celle d’un simple téléphone. Au bout d’un moment, ils se détendirent et finirent par abaisser le canon de leur arme.


    — T’as mouillé ton pantalon, Gardner? se moqua Jimmy.


    — La ferme, Fox! rétorqua Luke.


    Le portable continuait de sonner, mettant la patience de John Caesar à rude épreuve.


    — Qui est-ce? l’interrogea Caesar.


    Luke baissa les yeux sur son téléphone et répondit qu’il n’en savait rien.


    — Source inconnue, apparemment, dit-il. Je peux?


    John Caesar autorisa le garçon à prendre l’appel. Luke baissa lentement les bras et retira son téléphone de l’étui qui pendait à sa ceinture.


    — Allô? fit Luke après avoir ouvert l’appareil.


    Il hocha la tête en silence, avec un air intrigué, puis tendit le téléphone à Jack.


    — Soho, c’est pour toi.


    Jack se tourna vers John Caesar, attendant son verdict. Ce dernier, d’un geste, fit comprendre au jeune truand qu’il pouvait prendre le téléphone.


    — Ici Soho.


    — Écoutez-moi bien, Jack, dit une voix d’homme à l’autre bout du fil. Les triplés et vous êtes en danger.


    Figure-toi que je suis au courant, mon gars! songea Jack.


    — Vous devez quitter cet endroit le plus rapidement possible, ajouta l’homme.


    Vraiment? Oh, mais rien de plus facile! Suffit de me débarrasser de Johnny Caesar et de son armée de mercenaires!


    — Le temps presse, Jack.


    Jack rit intérieurement. D’accord, mais comment va-t-on sortir d’ici, hein? Quelqu’un va nous téléporter à l’extérieur? Non mais, qui est cet idiot?


    — Je peux savoir à qui j’ai affaire? demanda Jack, dont la patience avait ses limites.


    — Je sais où se trouve votre sœur.


    Il se figea sur place. Avait-il bien entendu?


    — Nom de Dieu, mais qui êtes-vous?


    Après un court silence, l’homme répondit:


    — Je m’appelle Fletcher Christian. Faites-moi confiance. Je suis votre seul allié.

  


  
    


    Chapitre 3


    Tea Walls


    Maya s’est avancée un peu plus dans la chambre, tout en gardant son arme pointée dans notre direction.


    — Elle s’y connaît plutôt bien en pistolets-mitrailleurs, pour une simple cuisinière, non? m’a fait remarquer Ian.


    Et il avait raison: Maya manipulait son arme avec une aisance surprenante, comme si elle s’y entraînait depuis toujours.


    — Maya, calmez-vous! l’ai-je alors suppliée.


    C’est la seule chose que j’ai trouvée à lui dire.


    — Mais je suis tout à fait calme, chérie, m’a-t-elle répondu sans la moindre hésitation et dans un anglais parfait, elle qui, d’ordinaire, avait peine à s’exprimer autrement qu’en espagnol.


    — C’est moi, Lexia! lui ai-je dit ensuite. Tu me reconnais?


    — Bien sûr que je te reconnais, répliqua la cuisinière. Tu me prends pour une idiote? Allez, reculez tous les deux! a-t-elle ordonné. Etéloignez-vous l’un de l’autre. Je n’ai pas l’intention de me laisser surprendre comme cet imbécile de Iachenko, a-t-elle conclu en désignant le corps inanimé de mon faux père.


    — Iachenko, c’est son vrai nom? ai-je demandé à Maya.


    — Bien deviné, chérie: Iakir Iachenko, employé modèle du dernier trimestre!


    Ainsi, cet homme qui avait prétendu être mon père ne s’appelait pas Paul Lincoln, comme je l’avais cru, mais bien Iakir Iachenko. Était-il russe, tout comme Susan Trevor?


    — Et le mien, mon vrai nom, quel est-il?


    La cuisinière m’a fixée pendant un instant, hésitante, puis s’est mise à rire.


    — Tu as bien failli m’avoir, Lexie! Ha! ha!


    Elle ne répondrait donc pas à ma question.


    — Tout ce que je peux te dire, c’est que, de tous les contrats, ç’a été toi la plus payante. Pour nous tous, mais surtout pour Zachary et Leonard Shattam, qui se sont bien rempli les poches. Moi et les autres, nous ne sommes que de simples salariés. Il y a quelques années, on recevait encore un léger pourcentage sur les bénéfices annuels, mais maintenant que…


    La tirade de Maya a été interrompue par un sifflement dans le haut-parleur, qui a résonné dans toute la pièce. Le bruit était si perçant qu’il nous a forcés, Ian et moi, à nous couvrir les oreilles de nos mains. Ensuite, on a entendu un grésillement, puis une voix mécanique annonçant l’arrivée de renforts: «Agent NAD 323, les sentinelles kereboss seront bientôt sur place. Maîtrisez-vous la situation?»


    — Affirmatif, a répondu Maya.


    «Faites-nous un rapport des dommages.»


    — Ils ont eu Iachenko, monsieur.


    «Il est mort?»


    — Je ne crois pas. Seulement blessé.


    «Parfait. Surveillez les numéros soixante-six et dix-sept jusqu’à l’arrivée des kereboss.»


    — Bien compris, monsieur.


    Je ne pouvais pas rester là sans rien faire. Si je me fiais à mon expérience de la veille, Ian et moi serions foutus dès l’arrivée des kereboss. Foutus jusqu’à quel point, je l’ignorais, mais bel et bien foutus, ça oui!


    — Maya, écoutez…


    La cuisinière —mais qui était-elle réellement?— ne m’a pas laissée continuer.


    — Silence! Je ne veux plus rien entendre de votre bouche jusqu’à ce que les clebs soient arrivés!


    Les clebs? C’était ainsi qu’elle désignait les kereboss? Clebs signifie «chien». Ce n’était pas très amical. Soit elle n’aimait pas beaucoup les kereboss, soit il s’agissait d’un surnom qu’on leur attribuait en général, comme aux policiers. Peut-être qu’en réalité ces kereboss étaient justement un genre de policiers? Non, c’était impossible: les policiers sont supposés protéger les gens, non les brutaliser comme le faisaient ces hommes sans visage.


    — Maya, laissez-nous partir, l’ai-je implorée. Vous savez comme moi que les kereboss sont dangereux! Ils…


    — Je t’ai dit de la fermer, Soixante-six! a-t-elle rétorqué. Tu es dure de la feuille ou quoi?


    Elle a aussitôt pointé son Uzi dans ma direction, espérant me faire taire. Sans attendre, Ian a bondi vers l’avant et s’est placé entre le canon de l’arme et moi. Plutôt galant, me suis-je dit avant de réaliser que son geste était idiot. Avant son intervention, Maya me pointait bien avec son arme, mais elle n’avait pas l’intention de tirer. L’initiative de mon compagnon a contribué à rendre la cuisinière plus nerveuse.


    — Tire-toi de là, Barstow! a-t-elle crié à Ian, sur un ton légèrement paniqué.


    L’Uzi était maintenant pointé sur lui. La cuisinière semblait beaucoup moins sûre d’elle. Elle manipulait l’arme avec de plus en plus de fébrilité, comme si elle tenait une patate chaude entre ses mains. Peut-être n’avait-elle jamais fait feu sur quiconque auparavant?


    — Pas question! a répondu Ian avec une témérité que je ne lui connaissais pas. Je reste là où je suis!


    — JE T’AI DIT DE RECULER!


    — Ian…, ai-je murmuré derrière lui. Obéis, je t’en supplie!


    — Pas avant qu’elle n’abaisse son arme!


    — Mais tu ne comprends pas! Elle va nous tuer tous les deux!


    — Elle ne tuera personne, Lexie chérie, crois-moi.


    Maya a fait un pas de plus vers nous. De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas rater sa cible.


    — Petit imbécile! Tu te crois malin, pas vrai?


    — Évidemment que je suis malin, répondit Ian du tac au tac.


    — Et que dirais-tu si j’appuyais sur la détente et trouais ton beau corps d’athlète d’une centaine de balles, hein?


    — Tu ne le feras pas.


    Maya s’est alors mise à rire. Elle avait repris son calme et semblait beaucoup moins nerveuse à présent.


    — Et qui m’en empêchera? Toi?


    — Non, pas moi.


    — Qui, alors? a demandé Maya sur le même ton moqueur.


    — Nicolas Amboy, a répondu Ian. Apparemment, il est miraculeusement guéri de sa paralysie.


    Maya ne paraissait pas comprendre, pas plus que moi d’ailleurs.


    — Amboy? a répété la cuisinière, à la fois surprise et intriguée.


    — Il se tient debout derrière toi, a ajouté Ian.


    J’ai levé les yeux tandis que Maya se retournait pour vérifier si Ian disait vrai. Tout d’abord, j’ai cru que c’était une ruse, tout comme Maya sans doute, qui a conservé son sourire jusqu’à ce qu’elle achève son mouvement. Mais Ian avait bien raison: Nick Amboy était apparu derrière elle. De sa position, Ian avait pu le voir arriver du couloir. Dès que Maya s’est trouvée face à lui, Amboy a levé le poing et l’a abattu sur la mâchoire de la cuisinière, si fort qu’elle a été projetée vers l’arrière, puis s’est écroulée sur le sol, complètement K.-O. Dans sa chute, elle a laissé tomber son pistolet-mitrailleur, qui s’est lui aussi retrouvé sur le plancher de la chambre, tout près de sa propriétaire.


    — Holà! a lancé Ian, impressionné. Pour un paralytique, tu as un sacré crochet du droit, mon vieux! Mais qu’est-ce qui t’arrive, Amboy? Où est passé ton fauteuil roulant? Tu as croisé un guérisseur en venant ici? «Lève-toi et marche, grabataire!»


    — Lincoln, tout va bien? m’a demandé Amboy sans faire attention aux propos de Ian.


    J’ai acquiescé.


    — Merci, Nick, ai-je murmuré en espérant ne pas avoir trop rougi.


    Une fois de plus, Nick Amboy m’avait tirée d’affaire.


    — Tu te souviens de tout?


    Il a fait oui de la tête.


    — Hier, pourtant…, ai-je commencé en songeant à ce qui s’était passé la veille dans le quartier de Pillars et à notre première rencontre avec les kereboss.


    À ce moment, Nick Amboy avait non seulement retrouvé sa tétraplégie et son fauteuil roulant motorisé, mais était aussi convaincu d’être mon petit copain. Quelqu’un lui avait forcément lavé le cerveau ou inculqué ces idées de force dans la tête.


    — Hier, je ne me souvenais de rien, a expliqué Nick. On avait probablement modifié ma mémoire ou quelque chose comme ça. Mais aujourd’hui, tout est revenu. Sans doute grâce à ce type, F. Christian. C’est lui qui m’a contacté ce matin et m’a dit de venir ici.


    J’ai souri à Amboy, sans trop savoir pourquoi, puis l’ai informé que des kereboss allaient bientôt débarquer. Il s’était frotté à eux la veille, tout comme moi.


    — Alors il faut vite se tirer d’ici, a-t-il répondu. Ils ne m’ont pas ménagé hier.


    Je m’en suis encore une fois voulu de l’avoir abandonné la veille, aux mains de ces cinglés de kereboss.


    — Nick, je…


    — Ça va, Lincoln, m’a-t-il coupée, devinant que je souhaitais lui exprimer mes regrets. C’est moi qui ai eu droit à la seringue, a-t-il poursuivi, celle qui t’était destinée. Mais avant, ces salauds n’ont pas hésité à passer leur colère et leur frustration sur moi…


    Si son but était d’alléger mon sentiment de culpabilité, il se gourait complètement.


    — Maltraiter un pauvre handicapé, a ricané Ian. Ils n’ont vraiment aucune éthique, ces méchants kereboss… Mais on dirait que leur passage à tabac t’a remis quelques vertèbres à la bonne place. C’est plutôt miraculeux comme guérison, tu ne trouves pas?


    — Pas si miraculeux que ça, ai-je répondu à laplace d’Amboy, si on considère qu’il a peut-être toujours été normal en vérité.


    Ian ne semblait pas saisir.


    — C’est clair pourtant, non? ai-je poursuivi devant son air interrogateur. Ce sont les types qui nous gardent ici qui ont fait croire à Amboy qu’il était paralysé des pieds à la tête.


    — Et comment ont-ils fait ça?


    — De la même façon qu’ils ont modifié nos souvenirs: en bidouillant son cerveau.


    Ian a jeté un coup d’œil méfiant en direction d’Amboy.


    — Pourquoi lui et pas les autres, hein? Pourquoi l’ont-ils rendu impotent et pas nous?


    J’ai haussé les épaules: je n’en avais aucune idée, contrairement à Ianqui s’est empressé d’ajouter, toujours en fixant Nick Amboy: 


    — Il est le plus dangereux d’entre nous, voilà pourquoi ils doivent le contenir.


    Amboy, dangereux? Était-ce possible? J’ai alors repensé au message de Fletcher Christian: «Si l’un des deux garçons est Edmond Dowty, alors l’autre est Lancaster Bell, le tueur qui a assassiné votre vraie mère.Si Bell retrouve la mémoire, il s’en prendra aussi à vous.» Se pouvait-il que Nick Amboy soit le tueur, ce Lancaster Bell, et qu’on l’ait réellement gardé dans cet état de paralysie par souci de sécurité? Selon le message de Christian, le tueur pouvait tout aussi bien être Ian Barstow. Malgré toutes mes hypothèses, rien ne prouvait encore que Nick Amboy était en réalité l’assassin de ma vraie mère et que Ian Barstow était Edmond Dowty, mon supposé sauveur.


    Les propos de Ian n’ont pas paru ébranler Amboy. Il est demeuré de glace, comme d’habitude.


    — Tu as raison, Barstow, a-t-il répliqué sur un ton neutre. Dangereux, je le suis.


    Bien qu’Amboy fût calme, sa voix trahissait néanmoins une pointe de menace, dirigée contre Ian. Ce dernier a hoché la tête en silence, mais sans détacher son regard de celui de Nick, pour bien montrer qu’il ne le craignait pas. Il n’y avait plus de doute dans mon esprit que ces deux-là seraient rivaux jusqu’à la fin.


    — J’ai vu ta Mustang garée devant la maison, a soudain déclaré Amboy.


    — Et alors? a fait Ian, toujours avec son air de défi.


    — Je veux que tu nous conduises hors de la ville, Lincoln et moi.


    Ian a paru étonné.


    — Vous conduire?… Et moi, je fais quoi?


    Ian n’a pas donné le temps à Amboy de répondre.


    — Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, la Tronche. Pas question que je reste dans cette foutue ville de cinglés une minute de plus. Je viens avec vous!


    Je n’étais pas d’accord avec leur plan.


    — Ian, souviens-toi de ce que Christian nous a expliqué hier: Ludlow, Danby et Fenner sont morts justement parce qu’ils ont essayé de fuir la ville. Christian a aussi dit que personne ne pouvait quitter Tea Walls vivant…


    — Et tu lui fais vraiment confiance, à ce Christian?


    — Tu crois qu’on a le choix?


    Ian a poussé un profond soupir d’exaspération.


    — Et si c’était à cause de lui qu’on se retrouve dans cette merde, vous y avez pensé? Qui vous dit que ce n’est pas ce connard qui s’amuse avec nous depuis le début?


    — C’est possible, a convenu Amboy. Nous aurons la réponse à cette question dès que nous atteindrons les limites de la ville.


    Je n’y croyais pas.


    — Tu es prêt à risquer ta vie pour t’assurer que Christian est digne de confiance?


    — Je suis prêt à risquer ma vie pour sortir d’ici, Lincoln.

  


  
    


    Chapitre 4


    Extraits mnémoniques,

    sujet 67 – John Patrick Sherwood

    Informations tirées des archives

    du projet Limia1 – division FW


    Les événements qui suivent se sont déroulés 64jours plus tôt.


    



    Le chauffeur stationna la voiture devant la banque. Il coupa le moteur et se tourna vers Jack Soho, qui occupait le siège du passager.


    — Tu fais le tour du pâté de maisons une fois, dit Jack. Juste une fois, c’est bien compris?


    — Tu me prends pour un idiot? rétorqua le conducteur.


    — À quelle vitesse dois-tu rouler?


    — Jack…


    — À quelle vitesse?!


    — À quarante kilomètres à l’heure, récita le chauffeur comme s’il s’agissait d’une leçon apprise par cœur. Ça devrait te donner environ deux minutes pour entrer dans la banque, prendre l’argent dans les tiroirs et sortir.


    Jack était satisfait de la réponse.


    — Tâche de ne pas traîner en route, dit-il en empoignant son 9mm.


    — T’inquiète pas, vieux.


    Jack sortit de la voiture. Il arma le pistolet et fonça vers la banque. L’arme au poing, il franchit les portes vitrées, puis se dirigea immédiatement vers le comptoir de service. Il n’y avait pas de garde de sécurité en faction, comme c’était habituellement le cas dans les films. Une demi-douzaine de clients attendaient en ligne pour accéder à des guichets automatiques, et une dizaine d’autres avaient choisi une autre file, préférant transiger avec l’une des caissières.


    — Il ne vous arrivera rien si vous restez calmes etsi vous faites tout ce que je vous dis! s’écria Jack. Mon nom est Jack Soho! Vous avez certainement entendu parler de moi!


    Quelques clients firent signe que oui.


    — Vous, là-bas, approchez! dit-il, s’adressant à ceux qui attendaient devant les guichets automatiques.


    Les trois hommes et les trois femmes obéirent et vinrent se joindre aux autres clients. Soho repéra ensuite le directeur de la banque et lui ordonna de réunir son personnel derrière le comptoir.


    — Je ne suis pas assez futé pour neutraliser les systèmes de sécurité, alors inutile de vous informer que la police sera bientôt ici. Je m’attends donc à votre entière collaboration. Vous comprendrez que je ne tiens pas à m’attarder.


    Il sortit deux sacs-poubelles de sa poche et les lança par-dessus le comptoir, en direction des caissières.


    — Videz vos tiroirs!


    Les jeunes femmes s’exécutèrent avec autant d’empressement que de nervosité: après tout, une arme semi-automatique était pointée dans leur direction.


    — Dépêchez-vous! Dépêchez-vous!


    Jack perçut un mouvement sur sa droite et se retourna en faisant suivre le 9mm chargé à bloc. Un homme s’était éloigné du groupe. Il l’interpella:


    — Qu’est-ce que vous faites? Retournez à votre place!


    Leurs regards se croisèrent.


    — C’est pas possible…, dit alors Jack en abaissant lentement son arme.


    Il s’avança vers l’homme. Il ne pouvait détacher ses yeux de son visage.


    — Je n’en reviens pas, murmura-t-il pour lui-même.


    — Quoi? Qu’est-ce qu’il y a? demanda l’homme.


    — Quel est ton nom?


    L’homme ne répondit pas.


    — Ton nom! répéta Soho d’un ton ferme.


    — Simon, répondit l’homme. Je m’appelle Simon Shattam.


    — Approche, Simon Shattam! ordonna-t-il.


    Shattam fit un premier pas hésitant dans sa direction.


    — On se connaît?


    — Possible, répondit Jack.


    Un klaxon se fit entendre à l’extérieur. Soho regarda sa montre.


    — C’est mon associé, annonça-t-il. Il a terminé sa balade et attend devant la banque. Vous voyez, tout se déroule comme prévu.


    L’avertisseur retentit une nouvelle fois. Jack reporta toute son attention sur les caissières. Elles se figèrent devant leurs tiroirs-caisses et le fixèrent d’un air à la fois perplexe et inquiet.


    — Vous avez mis l’argent dans les sacs? s’enquit-il en s’approchant du comptoir.


    — Un… un seul a suffi, fit remarquer l’une d’entre elles.


    — Parfait, donnez-le-moi!


    La jeune femme lui passa le sac par-dessus le comptoir. Il était lourd, mais cela ne sembla pas l’embêter outre mesure. À l’extérieur, un concert de sirènes de police remplaça les beuglements du klaxon.


    — Les flics se sont surpassés cette fois, dit Jack en jetant de brefs coups d’œil en direction de l’entrée principale. C’est la première fois qu’ils interviennent aussi rapidement!


    Il lança le sac à Simon Shattam.


    — Tu viens avec moi.


    L’homme obéit sans protester. Ils rejoignirent les caissières et le directeur derrière le comptoir, puis Jack désigna un client avec le canon de son arme.


    — Toi, va voir ce qui se passe!


    L’homme s’éloigna du groupe et se dirigea vers les portes vitrées.


    — Y a beaucoup de monde?


    L’homme fit signe que oui.


    — Des tonnes de policiers.


    — Tu vois une voiture garée devant l’entrée?


    Nouveau hochement de tête.


    — Un gars est couché par terre à côté. Les policiers le tiennent en joue.


    — Merde! lança Jack.


    Son partenaire s’était fait épingler. Jack ordonna à Simon Shattam et au directeur de se placer derrière lui, puis s’adressa aux caissières ainsi qu’aux clients:


    — C’est terminé pour vous. Vous pouvez partir.


    Les clients échangèrent des regards incertains.


    — Allez! Dégagez! leur cria-t-il en voyant qu’ils ne bougeaient pas. Dépêchez-vous avant que je change d’avis!


    Jack leva le bras et tira un coup de feu en l’air. Cette fois, les clients se ruèrent vers la sortie sans demander leur reste. Des policiers armés les accueillirent à l’extérieur.


    — Vous n’allez pas nous tuer, n’est-ce pas? demanda le directeur de la banque.


    Jack se tourna vers ses deux otages.


    — J’espère qu’ils ne me pousseront pas à le faire, répondit-il en faisant allusion aux policiers.


    Cette réponse n’eut pas l’air de rassurer le directeur.


    — Qu’attendez-vous de nous?


    — Que vous m’obéissiez au doigt et à l’œil, répondit Jack. Dites-moi, il y a des caméras de surveillance dans votre bureau?


    — Non.


    — Allons-y.


    Le directeur les conduisit dans son bureau. Il n’y avait pas de fenêtre, ce qui était parfait. Jack s’assura qu’il n’y avait aucune caméra, puis s’appropria le fauteuil en cuir du gestionnaire. Il fit asseoir ses deux compagnons de l’autre côté du bureau, sur les sièges normalement réservés aux clients. Il posa le 9mm bien en vue sur le sous-main devant lui et fit un inventaire rapide des objets qui se trouvaient sur le bureau: à part le clavier et l’écran d’ordinateur, il y avait des stylos, un calendrier, une calculatrice, une agrafeuse, un bloc-notes, un téléphone et des tas de dossiers. Son regard s’attarda sur le distributeur de ruban adhésif. Il le saisit dans sa main pour l’examiner, puis le reposa. Il jeta ensuite un coup d’œil en direction du sac-poubelle rempli de billets qui gisait à ses pieds.


    — Vous avez laissé entendre qu’on se connaissait, tous les deux, dit alors Simon Shattam.


    — C’est exact, répondit Jack.


    — Comment est-ce possible?


    — Chaque chose en son temps.


    Jack saisit le combiné du téléphone et composa un numéro.


    — Qu’est-ce que vous faites?


    — J’appelle le 9-1-1.


    — Vous êtes sérieux? fit le directeur.


    Jack acquiesça.


    — Bonsoir, mademoiselle, dit-il à la répartitrice lorsque celle-ci répondit à l’autre bout du fil. Je voudrais vous signaler une prise d’otages à la Western Bank du boulevard Scofield. Qui je suis? Je suis Jack Soho, l’auteur de la prise d’otages. Mettez-moi en communication avec le shérif Gardner. Je sais qu’il sera bientôt ici, à faire le pied de grue pour moi.


    [image: changement de temps ou de lieu]


    Joana avait eu une rude journée. Ses pieds lui faisaient mal. Elle enleva ses bottes et les jeta dans un coin, puis retira la veste de son uniforme de chez L & L et le lança sur le canapé du salon, avec son ceinturon et son 9 mm. À la cuisine, elle ouvrit le réfrigérateur et se prit une bière qu’elle décapsula d’un mouvement sec et décidé. Elle avala la moitié de la bouteille et la posa sans délicatesse sur le comptoir avec un grognement de satisfaction. Elle alluma ensuite le poste de télévision miniature qui était posé entre le grille-pain et le four à micro-ondes. On présentait un bulletin d’informations. Elle regarda l’horloge sur le mur: elle indiquait 19h45. Habituellement, les infos étaient terminées à cette heure. Intriguée, Joana monta le volume.


    «Les policiers se refusent à tout commentaire pour l’instant», déclara un journaliste. Des dizaines de gyrophares bleus et rouges tournoyaient derrière lui. Un nombre impressionnant de policiers s’étaient regroupés devant la façade vitrée d’un bâtiment. Ils couraient dans tous les sens: certains donnaient des ordres, d’autres les exécutaient.


    «La banque est visiblement assiégée par les policiers», fit remarquer le chef d’antenne.


    La banque? Ce mot seul suffisait à créer un malaise chez la jeune femme.


    «Effectivement, Paul», répondit le journaliste. Il ajouta: «Cette fois, les policiers semblent bien décidés à tout mettre en œuvre pour coincer le jeune cambrioleur…»


    L’image du chef d’antenne remplaça celle du journaliste à l’écran.


    «Vous assistez présentement à une émission spéciale en provenance de nos studios de Los Angeles. Rappelons seulement, au bénéfice des téléspectateurs qui viennent de se joindre à nous, qu’une prise d’otages a lieu en ce moment même dans le centre-ville de Hastings Horizon. Le jeune truand John Patrick Sherwood, mieux connu sous le nom de Jack Soho, en serait l’auteur. Selon certaines sources, Soho se serait présenté à la succursale de la Western Bank vers dix-neuf heures ce soir, dans le but de vider les coffres de l’institution. Les policiers de la ville sont arrivés sur les lieux quatre minutes seulement après avoir été prévenus de l’infraction par le système de sécurité. La plupart des clients ont été libérés après l’arrivée des policiers. Soho détiendrait toujours deux hommes en otages. Le bâtiment est cerné par les différentes forces policières. Il ne semble y avoir aucune issue possible.»


    Joana sentit ses genoux défaillir. Elle s’appuya au comptoir pour ne pas tomber. Son coude heurta la bouteille de bière qui alla rouler sur le sol.


    — Bon Dieu, Jack, ils vont te tuer cette fois…

  


  
    


    Chapitre 5


    Hastings Horizon, Californie,


    résidence des Gardner


    Jack demeura silencieux. Le téléphone portable toujours collé à son oreille, il balaya la pièce du regard pour mesurer les forces en présence. Devant lui, il compta huit mercenaires de Legions & Legionnaires, en plus de Joana et John Caesar. Légèrement en retrait, sur sa droite, se trouvaient Laura et Luke Gardner, tandis que sur sa gauche, à proximité les uns des autres, se tenaient les triplés, Evelyn, Jimmy et Owen. Derrière les jeunes Gardner, Jack repéra les Mini Uzi dont ses frères et lui étaient armés à leur arrivée, mais qui leur avaient échappé au moment où les contaminés leur étaient tombés dessus. Malheureusement, les armes reposaient trop loin pour que Jack puisse espérer les récupérer.


    — Je m’apprête à pirater le vaticinateuret à causer une défaillance du système, lui confia Fletcher Christian dans le récepteur du portable. Ça devrait vous donner un coup de main.


    Une défaillance du système? se dit Jack. Mais qu’est-ce qu’il raconte, cet imbécile?…


    — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, Jack? lui demanda Christian. Vous avez droit à un souhait!


    Un souhait, vraiment? songea Jack, sans réellement y croire. J’aimerais que les armes de John Caesar et de sa bande de petits soldats se retrouvent entre nos mains!


    — Vous n’avez qu’à le vouloir très fort pour que ça se produise, Jack.


    C’est ça, ouais… Je suis Aladin et cet idiot se prend pour le génie de la lampe magique!


    — Non, Jack. Vous êtes vous-même le génie de votre propre lampe magique! répondit Fletcher Christian, exactement comme s’il avait lu dans les pensées de son interlocuteur.


    Mais… comment il a réussi ça? s’étonna Jack.


    — Alors, Jack? fit John Caesar. Qui est au bout du fil? Un vendeur d’assurance-vie? Si tu veux mon avis, tu devrais sauter sur l’occasion et envoyer ton premier versement dès aujourd’hui!


    Jack mit fin à la communication et rangea le portable dans la poche de son pantalon plutôtque de le rendre à Luke Gardner, son véritable propriétaire. Ce dernier voulut protester, mais Jack ne lui en laissa pas le temps.


    — Tu connais un type du nom de Fletcher Christian? demanda Jack.


    Le jeune Gardner fronça les sourcils


    — Non. Pourquoi? Je devrais?


    Pour toute réponse, Jack haussa les épaules.


    — À qui as-tu parlé, Jack? l’interrogea Joana.


    — À un illuminé qui s’apprête à «causer une défaillance du système», répondit Jack, à demi sérieux.


    Il a plutôt une défaillance au niveau de la cervelle, cet idiot, songea Jack.


    — Retirez-lui le portable! ordonna aussitôt John Caesar à deux de ses hommes.


    Il y eut alors une légère secousse, au moment même où les soldats s’avançaient vers Jack. Sans doute un tremblement de terre, se dit celui-ci. Tous ceux qui étaient présents dans la pièce pensèrent de même. Les tremblements de terre n’étant pas rares en Californie —on en enregistre environ dix mille par année—, personne ne s’en étonna réellement. Bien que relativement faible, le séisme fut néanmoins suffisant pour engendrer un déséquilibre général. Tous chancelèrent sur leurs jambes, mais personne ne tomba. Les torches s’éteignirent pendant une seconde, puis se rallumèrent, par intermittence au début, et finirent par se stabiliser quand le sol cessa de vibrer.


    Jack sentit soudain qu’il tenait un objet dur et froid. Il baissa les yeux et constata avec stupéfaction qu’un fusil d’assaut M16 reposait entre ses mains. Il se tourna vers les triplés et découvrit qu’ils étaient aussi armés de M16 identiques à ceux que brandissaient, un instant plus tôt, John Caesar et ses mercenaires. En réalité, il s’agissait exactement des mêmes armes, celles que tenaient Caesar et ses hommes à leur arrivée au sous-sol. Les M16 de type EMPB avaient disparu de leurs mains pour réapparaître dans celles d’Evelyn, Jimmy, Owen et Jack. Même le pistolet Steyr de Joana Caesar avait changé de propriétaire: c’était maintenant Evelyn qui en tenait la crosse dans son poing fermé. Le souhait de Jack s’était donc réalisé. Pas possible…, se dit le jeune truand, interloqué. C’est un rêve… C’est ça, je dois être en train de rêver. Il porta son regard sur ses vis-à-vis de L & L et vit qu’ils étaient également pétrifiés par la surprise. Au grand bonheur de Jack, les mercenaires examinaient leurs mains vides sans comprendre où étaient passées leurs armes, jusqu’à ce qu’ils réalisent qu’elles avaient disparu, à l’exception de quelques-unes qui se trouvaient désormais entre les mains de Soho et des triplés.


    — Mais… qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé?… souffla John Caesar en regardant autour de lui.


    Il comprit que sa sœur et ses hommes étaient eux aussi désarmés. Jack adressa alors à Caesar son plus beau sourire, et lui parla sur un ton à la fois triomphant et provocateur.


    — Tu as oublié que je possédais des dons de magicien, hein, Johnny?


    Qui que vous soyez, Christian, se dit Jack, vous devrez un jour m’expliquer comment vous avez réussi ce truc!


    Jack remarqua que Laura et Luke Gardner avaient eux aussi des M16 entre les mains.


    — Vous savez vous servir de ces armes? leur demanda-t-il.


    — Notre père était flic, répondit sèchement Luke Gardner en pointant le canon de son fusil sur Jack.


    — Je comprends que tu ne me portes pas dans ton cœur, petit, fit ce dernier, conciliant, mais que dirais-tu de sortir d’ici d’abord et de régler nos comptes ensuite?


    Le jeune Gardner parut hésiter. Le bout de son index caressait doucement la détente du M16.


    — Luke! intervint sa sœur en voyant qu’il ne réagissait pas. Soho a raison. Sans les triplés et lui, nous ne pourrons pas échapper à ces hommes.


    Elle faisait bien sûr allusion à Caesar et à ses mercenaires. Luke réfléchit quelques secondes, puis dirigea enfin le canon de son M16 en direction des soldats de L & L.


    — Tu ne perds rien pour attendre, Jack Soho, dit Luke sur le même ton autoritaire qu’aurait utilisé son père, le shérif Freddy Gardner.


    — Jack! s’écria soudain Jimmy. Mes blessures… Mes blessures ont disparu.


    — Les miennes aussi, renchérit immédiatement Owen qui, les sourcils froncés, examinait ses bras et ses jambes d’un air à la fois sceptique et étonné. Je suis… guéri!


    Ils disaient vraitous les deux: il n’y avait plus aucune trace, sur leur corps, des plaies qui les lacéraient quelques instants plus tôt. Et ce n’est pas tout, nota Jack. Leurs vêtements sont intacts, tout comme… les miens.


    Étrangement, les taches de sang et de bave laissées sur leurs vêtements par les contaminés s’étaient volatilisées. Quant aux déchirures, elles s’étaient miraculeusement refermées: les vêtements qu’ils portaient étaient comme neufs. Et Jack se sentait en pleine forme, tout autant que ses frères. Il n’avait plus mal à la tête ni ne souffrait de courbatures, effets de l’attaque récente des zombies. Encore un tour de passe-passe de ce Fletcher Christian, en déduisit Jack. Décidément, il faut que je mette la main sur ce type.


    Il s’empressa de pointer son M16 en direction des mercenaires, comme l’avaient déjà fait Laura et Luke Gardner. Du regard, Soho incita les triplés à les imiter.


    — Allez, dégagez le passage! ordonna Jack aux hommes de Caesar. Les mômes et moi, on ne souhaite pas s’attarder ici plus longtemps!


    — Jack, ne fais pas ça, l’implora Joana.


    Soho se mit à rire.


    — Désolé, ma chérie, mais depuis notre séparation, tu n’as plus le pouvoir d’influencer mes décisions. D’ailleurs, pourquoi ne nous accompagnes-tu pas? Je suis curieux de savoir pourquoi tu tenais tant à nous accorder vingt-quatre heures de sursis en nous inoculant cette saleté de vaccin!


    — Jack, tu n’es pas sérieux?! fit Evelyn.


    La jeune fille, abasourdie, refusait de croire que son frère souhaitait réellement emmener cette sale chipie avec eux.


    — C’est hors de question, Jack, répondit Joana.


    Avec son M16, il tira une rafale de EMPB au plafond.


    — Mais tu es fou, Soho! s’écria John Caesar. Tu vas attirer ici tous les contaminés du coin!


    Jack acquiesça:


    — C’est précisément ce que j’avais en tête, Johnny! Alors, Joana, tu viens avec nous ou tu restes avec ton frère et sa bande de matamores pour accueillir les contaminés?


    — Va avec lui, Joana, ordonna John Caesar à sa sœur.


    — Mais John…


    — Ne discute pas! Va!


    Joana obéit. Elle quitta sa positon et vint se placer devant Jack, qu’elle défia du regard.


    — Content de voir que tu te joins à nous, dit Jack. Mais tout d’abord, débarrasse-toi de ton émetteur de repérage, celui qui a permis à ton frère de nous suivre à la trace. Je te prie de ne pas m’en vouloir, ma chérie, mais tu sais que je suis un type discret.


    Joana hésita un moment. Elle se tourna vers son frère qui hocha la tête en signe d’approbation. Puis elle plongea une main dans ses cheveux et en retira le petit émetteur qu’elle jeta par terre devant elle. Jack écrasa l’objet du pied, puis demanda à Owen de lui donner une torche. Il prit ensuite la tête du groupe, tout en faisant signe à Joana etaux autres de le suivre. Armés de leur M16, les membres del’équipée forcèrent Caesar et ses hommes à s’écarter sur leur passage, et Jack les conduisit jusqu’à l’escalier.


    — On se reverra, Jackie, lui lança John Caesar du fond de la cave.


    — C’est fort possible, répondit Jack. En espérant que les zombies ne vous amochent pas trop, tes mercenaires et toi. Ce serait dommage que ta gentille sœur ne puisse plus te reconnaître.


    Un rictus de mépris se dessina sur les traits durs de John Caesar, tout juste avant que Jack et les autres ne s’élancent dans l’escalier pour atteindre le rez-de-chaussée. Caesar et ses hommes entendirent, tout en haut, la porte se fermer derrière eux. Il y eut ensuite une série de bruits sourds provenant de l’étage supérieur, comme si on déplaçait des meubles.


    — Ils ont bloqué la porte, annonça John Caesar.


    — Mais comment on va sortir d’ici, chef? s’inquiéta un des soldats. Les contaminés vont bientôt débarquer!


    — Il y a des fenêtres, répondit Caesar. On va sortir par là.


    Les hommes dirigèrent les faisceaux de leurs torches en direction des deux seules fenêtres de la cave. Petites, de forme rectangulaire, elles étaient à peine assez grandes pour permettre le passage d’un homme adulte. Les soldats eurent soudain un mouvement de recul: leurs torches éclairaient, en même temps que les fenêtres, une demi-douzaine de visages avides et blafards entassés derrière les vitres.


    — Ce sont des zombies! cria un des mercenaires, paniqué. Ils sont déjà là!


    — Ils nous épient! Ces salauds nous épient!


    — On va devoir les affronter, les prévint John Caesar.


    Il semblait beaucoup plus calme que les hommes ne l’auraient souhaité.


    — Les affronter? Mais on n’a plus d’armes, chef!


    — Tu crois que je ne le sais pas, idiot!?


    C’est à ce moment que les vitres volèrent en éclats et qu’un flot de contaminés affamés et sanguinaires se déversa dans la pièce. Les cris des soldats résonnèrent jusqu’à l’extérieur de la maison et attirèrent d’autres créatures, celles qui rôdaient dans les bois avoisinants à la recherche de quelque chose à se mettre sous la dent.

  


  
    


    Chapitre 6


    Tea Walls


    Nick, Ian et moi avons quitté la maison et nous sommes dirigés vers la Mustang de Ian. Je ne voyais toujours pas de kereboss à l’horizon, et j’en étais fort soulagée. Mais il a bien sûr suffi que je sois rassurée pour que deux d’entre eux surgissent soudain derrière nous.


    — Les gars! me suis-je écriée afin de prévenir mes compagnons.


    Nous nous sommes immobilisés à mi-chemin entre la maison et la voiture. Nous étions trois, ils étaient deux, mais j’étais convaincue qu’ils auraient tout de même le dessus sur nous. Ian et Amboy étaient costauds, certes, mais les deux kereboss étaient des hommes adultes, et forts bien entraînés si l’on se fiait à leur stature. De plus, contrairement à nous trois, ils étaient armés. Ils ressemblaient en tout point à ceux qu’Amboy et moi avions rencontrés la veilledans le quartier de Pillars: ils portaient une combinaison noire, ainsi que des gants et des bottes de cuir, et étaient coiffés d’un casque à visière intégrale et réfléchissante, pareille à un miroir, qui cachait entièrement leur visage. Du ceinturon à leur taille pendait un étui dans lequel était glissé un pistolet automatique. Chacune des sentinelles possédait également une matraque qui, à ce moment, ne se trouvait pas à sa place dans un anneau du ceinturon, mais plutôt dans la main de son propriétaire.


    — Ne bougez plus, nous a sommés un des kereboss de sa voix neutre.


    La voix provenait de deux petits émetteurs de forme circulaire situés sur les côtés du casque. J’avais le sentiment, comme la fois précédente, d’avoir affaire à des machines ou à des robots, et cette voix mécanique entrecoupée de grésillements électriques et de coupures ne faisait qu’ajouter à cette impression.


    — Qu’est-ce qu’on fait? m’a demandé Ian.


    J’ai haussé les épaules tout en secouant la tête pour lui faire comprendre que je n’en savais rien.


    — Allez dans la voiture! a lancé Amboy avant de nous contourner et de se diriger d’un pas décidé vers les kereboss.


    — Il est cinglé ou quoi? s’est écrié Ian. Ils n’ont pas l’air de rigoler, ces deux bouffons-là!


    — Amboy, ne fais pas ça! l’ai-je imploré.


    Mais Amboy n’a rien écouté. Il a continué de marcher en direction des kereboss. Son pas était ferme mais régulier, sans hâte ni hésitation, comme s’il allait à la rencontre de copains pour les saluer ou pour discuter. Je trouvais étrange qu’Amboy avance ainsi, avec autant d’assurance, vers des adversaires qui, il le savait autant que nous, étaient beaucoup plus forts que lui. Cette démonstration d’audace allait se terminer en confrontation, c’était certain. Une confrontation qui pouvait certainement lui coûter la vie s’il ne se montrait pas prudent.


    Les kereboss ne lui ont adressé aucune mise en garde. Peut-être souhaitaient-ils cet affrontement eux aussi, question de se dégourdir un peu. Il n’y avait aucun doute dans mon esprit: ces hommes étranges n’hésiteraient pas un seul instant à abattre leur matraque sur le crâne d’Amboy, et s’en serviraient ensuite pour le rouer de coups jusqu’à ce qu’il s’évanouisse ou qu’il meure.


    Lorsque Amboy est arrivé près d’eux, les deux kereboss se sont placés côte à côte et ont brandi leur matraque d’un même mouvement. Mais lorsqu’ils ont abattu leur arme sur lui, ils n’ont rencontré que le vide. Par je ne sais quel miracle, Nick était parvenu à esquiver leurs coups, et de façon très habile.Mais le plus étonnant, c’est qu’immédiatement après, Amboy est passé à l’offensive. Employant des techniques de combat à mains nues ressemblant à des arts martiaux —j’ai appris plus tard qu’il s’agissait d’un mélange de jiu-jitsu et de karaté wado-ryu—, Amboy s’en est pris à ses deux agresseurs. Il les a frappés à plusieurs reprises avec le tranchant de la main à des endroits qui paraissaient stratégiques, surtout à la gorge et à la nuque, puis leur a servi une série de coups de poing à l’abdomen et au visage. Il attaquait à une vitesse foudroyante, sans que les kereboss aient le temps de réagir et encore moins de contre-attaquer. Ces derniers ont fini par laisser tomber leur matraque. Malgré l’averse de coups qui pleuvait sur eux, ils ont tenté d’attraper leur pistolet, mais Amboy est intervenu bien avant qu’ils n’y parviennent: encore une fois, avec le tranchant de la main, il les a frappés durement au poignet et les a désarmés.


    «Il est le plus dangereux d’entre nous, voilà pourquoi ils doivent le contenir», avait dit Ian en faisant allusion à Amboy et à sa paralysie. Il n’avait peut-être pas tort, me suis-je dit en constatant sa maîtrise du combat rapproché. S’ils ont choisi de le confiner dans cet état de tétraplégie, c’est sûrement qu’il représentait une trop grande menace.


    Une fois ses adversaires déstabilisés, Amboy a levé le genou et a tendu la jambe tout en exécutant un mouvement souple et rotatif du bassin, ce qui lui a permis d’asséner un solide coup de pied au visage du premier kereboss, puis d’atteindre le second à la poitrine. Pour achever le boulot, il les a frappés une dernière fois à la hauteur du plexus solaire, avec ses poings qui paraissaient plus durs que l’acier. Les coups ont été portés au même moment, atteignant simultanément les deux kereboss. J’ai eu l’impression que les poings d’Amboy avaient traversé le corps des sentinelles, tellement ils avaient heurté leur cible avec force et puissance. Les kereboss ont été projetés vers l’arrière pour atterrir deux mètres plus loin. Leur carcasse molle et désarticulée s’est écrasée lourdement sur le sol. Étaient-ils morts ou tout simplement K.-O.? Je ne l’ai jamais su.


    Amboy est revenu vers nous, plus détendu que jamais, et nous a entraînés vers la voiture. Ian s’est installé derrière le volant (il n’aurait autorisé personne à conduire sa Mustang) pendant que Nick prenait place à l’arrière. Je me suis empressée de monter à l’avant, du côté passager, et Ian a tout de suite fait démarrer le moteur.


    — Hé, Karaté Kid, où as-tu appris à te battre comme ça? a demandé Ian à Amboy alors que la voiture s’engageait à toute allure sur la route.


    — Aucune idée, a répondu celui-ci en regardant le paysage défiler. Ça m’est venu naturellement, comme par réflexe.


    Je croyais avoir une explication.


    — Tu maîtrisais sans doute ces techniques de combat dans ton autre vie, ai-je suggéré.


    — Dans mon autre vie? a fait Amboy, intrigué.


    Je me suis retournée vers lui.


    — Tu n’as aucun souvenir de qui tu étais avant d’être Nicolas Amboy?


    Il m’a fixée en silence pendant un moment avant de répondre:


    — Peut-être que j’ai toujours été Nicolas Amboy.


    J’ai secoué la tête, puis j’ai ajouté:


    — Tu n’es pas Nick Amboy, pas plus que je ne suis Alexia Lincoln ou qu’il n’est Ian Barstow. Les gens qui nous retiennent ici ont effacé notre mémoire et l’ont remplacée par une autre.


    Amboy s’est mis à rire.


    — Comment peux-tu savoir ça, Lincoln?


    J’ai jeté un coup d’œil en direction de Ian avant de revenir à Nick.


    — Christian nous l’a fait comprendre hier, à Ian et à moi. Amboy, Barstow, Lincoln, ce sont des noms de villes. Des villes qui sont situées le long de la route 66. Et c’est la même chose pour les autres élèves de l’école: pense à mes amies, Lily Moriarty et Anna Claremore, et aussi à Tommy Two Guns, Alan Ludlow, Victor Fenner et Jeffrey Danby. Et tes copains du club informatique n’y échappent pas: Bobby Mitchell, Hank Joplin, Peter Odell, Abe Lupton, Albert Galena, ils portent tous des noms de villes, eux aussi. Ça ne peut pas être un hasard, Nick.


    Amboy a baissé la tête. Son air sérieux suggérait la réflexion. Après quelques secondes, il a relevé les yeux vers moi et m’a demandé:


    — Qu’en est-il des adultes?


    J’ai alors repensé à ce que Paul Lincoln avait dit au sujet de Susan Trevor: «Irena Korallov, c’était le vrai nom de Susan.» Quant à Paul Lincoln, Maya l’avait désigné sous le nom de Iakir Iachenko. «L’employé modèle du dernier trimestre!» avait-elle ajouté.


    — Ils portent des faux noms, ai-je répondu, mais contrairement à nous, ils en sont conscients et jouent un rôle.


    — Quel genre de rôle? m’a demandé Ian sans quitter la route des yeux.


    Nous avions quitté Fronting Gate et nous dirigions maintenant vers le nord. À première vue, aucun poursuivant n’était encore à nos trousses, ni en voiture ni en hélicoptère.


    — Ils se font passer pour nos parents, ai-je expliqué, pour nos enseignants, pour des policiers, pour le curé, en fait, ils personnifient toute la population adulte de Tea Walls. Mais si j’en crois le type qui se faisait passer pour mon père, ces gens sont en réalité des agents NAD, qui font partie d’un groupe appelé la division AC.


    — AC, comme sur nos montres? a demandé Ian.


    J’ai opiné de la tête, avant de poursuivre:


    — Le faux Paul Lincoln m’a aussi révélé que ces agents NAD travaillent pour le clan Shattam et qu’ils nous surveillent en permanence, tout comme les kereboss.


    — Le clan Shattam? a répété Amboy. Les hommes d’affaires? Les propriétaires de la société Shattam Pharma où travaillait ta mère?


    — Et aussi mon père, a tout de suite renchéri Ian.


    — Ce ne sont pas que des hommes d’affaires, ai-je précisé. Si nous sommes ici, c’est en partie à cause d’eux. Paul Lincoln a laissé entendre que je devais me considérer chanceuse d’être à Tea Walls et de faire partie du projet 2, ce qui est aussi le cas de tous les autres jeunes habitant cette ville, y compris vous.


    — Il a dit autre chose? a demandé Amboy, toujours installé sur la banquette arrière.


    — Oui, attendez… Il a dit que c’était un type du nom de Rawicz qui remaniait notre mémoire.


    — Certainement durant la nuit, a dit Ian, lorsque nous sommes tous endormis. C’est là que nous sommes le plus vulnérables. La Morsure du sommeil nous réduit à l’état de végétaux.


    —L’endroit où nous nous sommes éveillés l’autre nuit, Lincoln, c’est là que s’effectue ce remaniement de mémoire, dans ce que Christian a appelé «la zone de traitement», m’a alors révélé Amboy.


    Je me souvenais parfaitement de cet épisode. Comment l’oublier? C’est là-bas, dans cette zone de traitement, que cette cinglée de Sarah Goffs m’était tombée dessus. Fort heureusement, Amboy était venu me secourir. Sans son intervention, elle m’aurait certainement étranglée, puis bouffé les yeux. On aurait dit un animal enragé. Si elle n’avait pas parlé, j’aurais juré qu’elle s’était transformée en zombie. Un zombie carnivore, avide de sang et de chair, comme dans les films de morts vivants.


    — Tu te souviens du petit ascenseur que nous avons utilisé pour descendre, celui qui était caché dans l’armoire de Sarah?


    J’ai fait oui de la tête. Évidemment que je m’en souvenais. J’avais eu une telle frousse lorsqu’on avait tiré Amboy hors de l’habitacle. Je m’étais retrouvée seule. Seule avec ma peur et mes tourments. Qui avait bien pu s’emparer ainsi de Nick? un homme? une machine? Mon tour viendrait-il ensuite? Je m’étais évanouie peu de temps après sans obtenir de réponse à mes questions, pour me réveiller plus tard dans un endroit encore plusétrange: cette bicoque de Pillars où m’attendait un Paul Lincoln sale et alcoolique. C’est dans cette même baraque qu’Amboy et moi avions goûté pour lapremière fois à la médecine des kereboss.


    — Des hommes m’ont attrapé et m’ont entraîné à l’extérieur, a poursuivi Amboy. Je leur ai crié de me lâcher, et c’est à ce moment qu’une voix d’homme a ordonné qu’on me libère les jambes. Tu ne t’en souviens peut-être pas, Lincoln, mais, à ce moment, je suis retourné à la cabine et je t’ai dit de ne pas avoir peur et de venir avec moi. J’ai tendu la main vers toi. Tu avais l’air surprise que je sois toujours en bonne santé.


    Ainsi, malgré l’oubli qui avait englouti ces événements, j’avais alors semblé consciente aux yeux d’Amboy?…


    Nick m’a alors raconté que j’avais répondu sans tarder à son invitation et déposé ma main dans la sienne. Je me suis laissé entraîner docilement hors de la cabine, sans doute consciente de n’avoir plus d’autre choix: je ne pouvais pas me terrer dans cet ascenseur indéfiniment. Une fois que j’ai quitté l’espace exigu de la cabine, j’ai abandonné ma position accroupie et me suis redressée. Toujours selon Amboy, je respirais mieux et me sentais plus libre de mes mouvements, malgré mes courbatures. Il semble que nous nous trouvions dans une vaste pièce. Plusieurs ombres à l’allure humaine nous entouraient, mais nous ne parvenions pas à les distinguer clairement. L’intensité de la lumière qui inondait la pièce était telle qu’Amboy et moi étions incapables de voir distinctement le visage des gens qui s’étaient regroupés autour de nous. En levant les yeux, nous avons réalisé que la lumière éblouissante provenait d’immenses projecteurs suspendus au plafond.


    — Au bout d’un moment, nous sommes parvenus à nous habituer quelque peu à la lumière, a expliqué Amboy. En tout cas, suffisamment pour faire une brève inspection des lieux. J’ai constaté que nous nous trouvions dans une salle circulaire, dont le diamètre faisait au moins vingt mètres, sinon plus. Les «ombres» qui nous encerclaient représentaient en fait les silhouettes d’une trentaine de personnes, réunies autour de nous pour former un groupe compact. Leur visage demeurait flou, seuls leurs iris blancs brillaient à la lumière. Tous leurs regards étaient dirigés vers nous, et ils nous fixaient sans rien dire. Tu m’as demandé à voix basse si c’étaient ces gens qui m’avaient tiré hors de la cabine. J’ai acquiescé en silence, puis je me suis adressé aux silhouettes devant nous:«Qui êtes-vous?» leur ai-je demandé. Un seul individu a quitté le groupe et s’est avancé vers nous. Plus il se rapprochait, plus ses traits se définissaient. Lorsqu’il s’est finalement immobilisé à moins d’un mètre, j’ai compris qu’il portait le même uniforme que nous —un pull blanc sous une combinaison noire—, et qu’il avait à peu près notre âge. «Salut, Amboy», m’a-t-il dit. Et c’est alors que je l’ai reconnu. Il s’agissait de Sonny Conway, un élève de Tea Walls High. Le numéro inscrit en chiffres romains sur son uniforme noir était le trois. Voyant que j’observais son numéro, il m’a demandé: «Et toi? Quel est le numéro dont tu as hérité?» Je lui ai répondu qu’il s’agissait du trente-sept. Conway s’est ensuite tourné vers toi, Lincoln. «Numéro soixante-six», lui as-tu répondu. «Étrange, a fait Conway, vous ne faites pas partie de notre groupe.» Mes yeux se sont enfin accoutumés à la lumière des projecteurs, et leur puissant éclat ne m’aveuglait plus. J’arrivais maintenant à bien discerner les autres personnes présentes. Tel que je l’avais supposé, il y en avait une trentaine: des filles et des garçons, tous de Tea Walls High, et tous vêtus du même uniforme noir. Eux aussi étaient identifiés par un matricule, imprimé en chiffres romains sur leur combinaison: sans doute avaient-ils sur l’épaule droite un tatouage indiquant leur nom, leur numéro, ainsi que d’autres données dont la signification m’était encore inconnue, semblables àcelles qui se trouvaient sur nos propres tatouages. Au poignet, ils portaient le même bracelet en argent, sur lequel étaient gravées les lettres AC.


    «Nous ne sommes pas de votre groupe?» ai-je répété, intrigué. Conway nous a demandé de nous retourner et d’observer la porte en inox du petit ascenseur qui nous avait conduits jusque-là. La porte coulissante se trouvait au ras du sol, et elle était haute d’environ un mètre. Après l’avoir bien examinée, j’ai relevé les yeux en direction de Conway et lui ai demandé où il voulait en venir. «Nous sommes tous arrivés ici par le même chemin», arépondu Conway en dirigeant cette fois son regard vers un autre endroit. J’ai rapidement découvert ce qu’il souhaitait nous montrer: d’autres portes en inox, situées elles aussi au pied du mur circulaire qui entourait la salle. J’en ai dénombré trente-trois en tout, en incluant la nôtre. Elles étaient toutes réparties à intervalles réguliers, autour de lapièce.


    «Vous et les autres membres de votre groupe êtes arrivés par là?» ai-je demandé. Conway a acquiescé: «Onze dortoirs, trois personnes par dortoir, ce qui donne un total de trente-trois personnes, et donc, trente-trois ascenseurs. À notre réveil, les ordinateurs placés dans nos chambres nous ont immédiatement guidés vers les armoires. Ils nous ont ensuite invités à nous habiller, puis nous ont expliqué comment se servir des ascenseurs.» Tout cela était très étrange. Tu t’en souviens, Lincoln, nos propres ordinateurs n’ont été d’aucune utilité. En fait, c’est plutôt l’inverse qui s’est produit.


    J’ai acquiescé de la tête, fascinée par le récit d’Amboy.


    — Et là, c’est toi, Lincoln, a poursuivi Nick, qui as été surprise par les propos de Conway: «Vous n’avez reçu aucun message du genre: “Vous avez vingt secondes pour quitter la zone d’accueil”?» Conway a soutenu qu’il avait vérifié avec chaque membre du groupe, et que les choses s’étaient déroulées exactement de la même manière pour tout le monde. Tu t’es alors tournée vers moi, Lincoln, et tu m’as adressé un regard perplexe. Tu aurais certainement aimé lui demander pourquoi il leur avait été si facile de quitter leur chambre, contrairement à nous. Cette folle de Sarah Goffs s’était peut-être éveillée plus tôt et avait trafiqué nos ordinateurs, en plus de saboter nos ascenseurs?… «Peu importe, a déclaré Conway. Une seule chose compte pour l’instant: il y avait trois individus par dortoir, n’est-ce pas?» J’ai approuvé mollement, sans trop de conviction, sachant ce qu’il avait en tête. J’ai repenséà Sarah Goffs et à la façon dont je l’avais abattue. Je craignais que ma réponse ne soit pas la bonne —en tout cas, pas celle à laquelle s’attendait Conway— et que cela ait de fâcheuses conséquences pour nous. Mais Conway s’est empressé de reprendre: «Vous étiez seulement deux à votre arrivée, et avez utilisé un seul de vos ascenseurs. Désolé, mais je crois qu’il est temps de nous fournir quelques explications.»


    «Un seul de nos ascenseurs était en état de marche, et il nous a fallu agir vite!» as-tu alors plaidé. «Il y avait bien quelqu’un avec nous, ai-je finalement admis. Mais elle est décédée.» Conway a semblé sous le choc. «Elle? Décédée?…» J’ai hoché la tête. «Quel était son nom?» a demandé Conway. «Goffs. Sarah Goffs.» J’ai ajouté que son numéro était le trente-quatre. «Et comment est-elle morte?» J’ai laissé s’écouler quelques secondes avant de déclarer froidement: «Je l’ai tuée.» À voir la réaction immédiate de Conway et des autres, je me suis dit que j’avais commis une erreur en leur révélant cette information si tôt. Il ne fallait surtout pas que ces gens aient peur de nous.


    «Attendez…» ai-je ajouté en espérant qu’il n’était pas trop tard pour réparer mon erreur. «La fille était très violente, elle a attaqué Lexia et…» Conway m’a alors hurlé de me taire. L’inquiétude et la crainte se lisaient non seulement sur ses traits, mais sur ceux de tout le groupe. Après un bref instant de panique, Conway a ordonnéaux autres de reculer et de s’éloigner de moi. «Ne t’approche pas de nous, démon!» s’est-il exclamé en pointant un doigt menaçant vers moi.Ilareculé à son tour, mais lentement, avec précaution, et sans jamais me quitter des yeux, comme lorsqu’on surveille une bête enragée qui menace à tout moment de vous sauter à la gorge. «C’est un T.O.G.! a hurlé une fille du groupe. Oui! C’est un T.O.G. et il est contaminé!» Un des garçons a renchéri: «Il faut le tuer! Il faut nous débarrasser de lui avant qu’il ne devienne dangereux!»

  


  
    


    Chapitre 7


    Extraits mnémoniques,

    sujet 67 – John Patrick Sherwood

    Informations tirées des archives du projet Limia 1 – division FW


    Les événements qui suivent se sont déroulés 64jours plus tôt.


    



    Le shérif Gardner se trouvait dans la fourgonnette de surveillance garée tout juste devant la Western Bank, lorsque son portable vibra sur sa hanche.


    — Gardner! lança-t-il.


    — Ici Sandy, shérif. J’ai quelqu’un qui voudrait vous parler. Cette personne prétend être l’auteur de la prise d’otages.


    — Passez-le-moi.


    Il y eut un bruit de coupure, puis la tonalité changea, signe que l’appel avait été transféré.


    — Ici le shérif Gardner, dit le policier.


    — Heureux de pouvoir enfin vous parler, Freddy. Vous êtes déjà là?


    — Identifiez-vous.


    — Voyons, shérif, est-ce vraiment nécessaire? Vous savez très bien qui je suis.


    — Je répète: Identifiez-vous.


    — C’est moi, Jack Soho.


    — C’est vraiment vous qui êtes dans cette banque, Jack?


    — Vous en doutiez?


    Aucune réponse. Jack continua:


    — Vos chances de me coincer sont excellentes cette fois, shérif. Vos collègues ont réagi avec une étonnante rapidité.


    — Vous détenez des otages?


    — Deux.


    — Où sont les autres?


    — Je les ai laissés sortir pour démontrer ma bonne volonté, répondit Jack. C’est bien de cette façon que ça fonctionne, n’est-ce pas?


    — Je ne sais pas, je ne suis pas négociateur.


    — Pas besoin de négociateur. C’est avec vous que je veux discuter.


    — Ce n’est pas mon travail. Le négociateur vous contactera.


    — N’essayez pas de vous défiler, Gardner.


    — Je dois raccrocher.


    — On ne vous a donc rien appris à l’école de police? Il ne faut jamais mettre fin abruptement à une conversation téléphonique avec un preneur d’otages. Pendant que vous le tenez au bout du fil, au moins, il ne tue personne. Alors, vous acceptez de parlementer?


    Il y avait plusieurs mois que Gardner rêvait d’épingler Jack Soho, mais l’idée de jouer les intermédiaires ne l’emballait pas. Le verbiage, ce n’était pas son affaire. Il finit tout de même par céder, seulement pour éviter que ses supérieurs ne lui reprochent de s’être soustrait à ses responsabilités et d’avoir mis ainsi la vie des otages en danger.


    — Que voulez-vous? demanda finalement le shérif.


    La satisfaction de Jack était palpable à l’autre bout du fil. Il se lança:


    — J’ai besoin d’un hélicoptère. Dans une heure, précisa le truand, sur le toit de la banque. Un seul pilote. Il nous conduira à l’aéroport où devra nous attendre un jet. Là encore, un seul pilote. Et surtout, aucune radio. Il nous faudra deux parachutes. Le premier pour moi, le second pour l’otage qui m’accompagnera.


    — Ils n’accepteront jamais ça, dit Gardner.


    Jack ajouta:


    — Expliquez-leur bien que je ne serai pas le seul à mourir s’ils refusent mes conditions.


    Le shérif Gardner n’eut pas le temps de répondre: la communication coupa net. Sans attendre, il retourna aux écrans de surveillance, pendant que les deux techniciens ajustaient les images selon ses directives.


    — Zoom in. Arrêt sur image. Centrez. Nettoyez, éclaircissez. Voilà le directeur, dit le shérif en pointant une silhouette fixe sur un des écrans.


    Il consulta ses notes.


    — Bill Gordon, annonça-t-il ensuite. Vous avez une image du second otage?


    — Oui, monsieur, fit le technicien.


    Les traits flous d’un autre homme apparurent à l’écran. Gardner tiqua.


    — Ça n’est pas très net. Vous pouvez faire mieux?


    — Je vais essayer, monsieur.


    Le technicien joua avec les boutons de sa console, mais sans grand résultat.


    — Ça ira comme ça, dit Gardner.


    Il s’approcha du moniteur.


    — Imprimez-moi ça. Je veux une photo des deux otages. Et n’oubliez pas de me prévenir dès que vous observerez un changement d’attitude chez nos amis.


    Les deux techniciens acquiescèrent.


    Gardner fit glisser la portière latérale et descendit de la fourgonnette. Il jeta son café, puis appela la répartitrice sur son téléphone portable.


    — Passez-moi Soho.


    [image: changement de temps ou de lieu]


    À l’intérieur de la banque, Jack se tourna vers Simon Shattam.


    — Ne t’en fais pas, lui dit Jack. Si tout se passe bien, tu devrais t’en tirer.


    Le directeur se tourna vers lui.


    — Et en ce qui me concerne, vos pronostics sont-ils tout aussi optimistes?


    Jack reprit le 9mm et le pointa vers le directeur.


    — On verra ça.


    Le téléphone sonna. Jack saisit le combiné, le colla à son oreille et écouta.


    — Vous aurez votre hélicoptère, dit Gardner. Mais avant, il vous faudra libérer un otage.


    Jack garda le silence.


    — Alors, qu’en dites-vous?


    Toujours aucune réponse. Gardner s’impatienta:


    — Vous êtes là, Soho?


    — Et pour le jet?


    — On y travaille, répondit Gardner. Mais ça va être difficile. Alors, je peux compter sur vous pour libérer un des otages?


    Jack examina le directeur.


    — Vous aurez le directeur de la banque.


    Jack raccrocha et ordonna au directeur de se lever.


    — Ne craignez rien, le rassura Jack, vous pouvez y aller.


    Le directeur obéit.


    — Et… et lui?


    Il désignait Simon Shattam.


    — Il reste.


    Le directeur ouvrit la porte et sortit du bureau. Il attendit d’avoir atteint le centre de la grande pièce principale avant de se mettre à courir en direction de l’entrée.


    Jack vérifia que son 9mm était bel et bien armé. Il se leva, contourna le bureau et s’installa sur le fauteuil occupé plus tôt par le directeur. Il posa le canon de l’arme sur la tempe de Shattam, puis le déplaça vers sa propre tempe.


    — Crois-tu qu’un miracle viendra nous sauver cette fois?


    Leurs yeux se croisèrent.


    — Qui êtes-vous? demanda Shattam.


    — Un ancien copain de ton frère Leonard, et il m’en doit une.


    Une fois que le directeur eut quitté la banque et rejoint les policiers, on entendit un coup de feu à l’intérieur du bâtiment. Les agents commencèrent à s’exciter: ils sortirent leurs armes et allèrent s’abriter derrière leurs voitures. Les ambulanciers et les membres de l’unité spéciale se préparèrent à intervenir.


    — Vous avez entendu ça? demandèrent certains.


    — C’était un coup de feu! répondirent d’autres.


    — Soho a descendu l’otage!


    — Shérif! Shérif!


    Gardner accourut.


    — Qu’est-ce qui se passe?


    — On a tiré un coup de feu, shérif!


    Gardner prit son portable et composa le numéro qui lui permettait de joindre Soho. En vain. Il n’y eut aucune réponse.


    — Merde! rugit-il en fourrant le cellulaire dans les mains de son adjoint. Continuez d’appeler!


    Une silhouette se dessina derrière les portes vitrées. Toutes les armes se braquèrent sur elle.


    — Shérif! s’exclamèrent les hommes.


    Gardner demanda qu’on lui apporte un porte-voix. Son adjoint lui en dénicha un rapidement.


    — Ne bouge surtout pas! dit-il, s’adressant à la silhouette.


    Il ne pouvait s’agir que de celle de Jack Soho.


    — Écarte les bras!


    La silhouette s’exécuta.


    — O.K., tu peux sortir! Lentement!


    Les deux portes vitrées doubles glissèrent sur leurs rails. La silhouette traversa le passage entre les portes et sortit de la banque.


    — Ce n’est pas Soho, dit un policier.


    C’était Simon Shattam.


    — Où est Soho? s’écria Gardner.


    — Il est blessé, répondit Shattam. Gravement.


    — Envoyez des ambulanciers avec le groupe d’intervention! ordonna l’adjoint du shérif.


    Quelques policiers abaissèrent leurs armes. Les autres décidèrent d’attendre les ordres. Les membres de l’unité spéciale se dépêchèrent d’entourer Shattam et de l’éloigner du bâtiment. Ils l’accompagnèrent jusqu’aux ambulances. Shattam était en train d’expliquer aux ambulanciers qu’il n’était pas blessé lorsqu’il fut rejoint par le shérif Gardner.


    — Que s’est-il passé? demanda ce dernier.


    — Il s’est tiré une balle dans la cuisse.


    — Comme ça, sans raison?


    — Sans raison.


    — Qu’est-ce qu’il vous a dit?


    — Rien de particulier.


    Gardner se frotta le menton.


    — Vraiment? Il n’a rien dit avant de tirer?


    — Non.


    — Il vous connaît? C’est ce qu’a affirmé le directeur.


    — Apparemment, répondit Shattam.


    Après un instant de silence, le shérif lui demanda:


    — Vous vous en sortirez?


    — Ça ira.


    — Il y a un psy dans la fourgonnette, dit le policier. Il est à votre disposition.


    — Merci.


    [image: changement de temps ou de lieu]


    Tout avait été retransmis en direct à la télévision. Joana n’avait rien manqué du spectacle. Qui donc était sorti de la banque? Ses traits paraissaient flous à l’écran: impossible de l’identifier. S’agissait-il de Jack? Avait-il finalement décidé de se rendre? Qu’avait-il fait du dernier otage?


    Le journaliste ne tarda pas à annoncer la nouvelle: «… l’homme que les policiers ont intercepté à la sortie de la banque est bien Simon Shattam, le second otage.»


    «Et en ce qui concerne Jack Soho?» demanda le chef d’antenne.


    «Selon nos informations, Soho serait en très fâcheuse posture. Il se serait lui-même logé une balle dans la cuisse avec son arme.»


    Joana voulut hurler de colère, mais en fut incapable. Tout son corps était paralysé. Elle était là, assise sur le bout du canapé, incapable de bouger, incapable de prononcer ne serait-ce qu’une seule parole. Ses yeux étaient rivés au téléviseur. Deux larmes de rage roulèrent sur ses joues comme deux coulées d’huile sur une icône suintante de la Vierge Marie.


    — Tu savais que Simon Shattam était dans cette banque. Oh oui! tu le savais. Tu es le pire des imbéciles, Jack Soho!

  


  
    


    Chapitre 8


    Tea Walls


    Tandis que Ian conduisait la Mustang à vive allure, Amboy poursuivait sa narration des événements.


    — Les membres du groupes se sont empressés de déserter le centre de la pièce pour se regrouper à l’une des extrémités, celle qui se trouvait la plus éloignée de l’endroit où nous nous tenions. Leur retraite précipitée nous a permis de découvrir deux corps inertes au milieu de la salle circulaire. Nous ne les avions pas remarqués avant. Le groupe se tenait serré et nous les dissimulait. J’ai noté qu’il s’agissait d’un corps de femme et d’un corps d’homme.


    Selon Amboy, les deux dépouilles étaient étendues sur le sol, immobiles et désarticulées. L’angle anormal de leur bassin et la disposition improbable de leurs membres donnaient des frissons dans le dos. Iln’y avait aucun doute dans l’esprit de Nick: ces pauvres individus avaient été victimes d’une attaque extrêmement violente. Ils avaient beaucoup de sang sur la figure, et plusieurs marques de coups étaient visibles sur leur visage ainsi que sur leur cou. Leurs paupières et leurs joues étaient enflées et leur peau était lacérée à de multiples endroits. Mon compagnon en a conclu qu’ils avaient été battus à mort.


    Amboy a demandé de qui il s’agissait.


    —Ne luirépondez pas! a immédiatement ordonné Conway en se détachant du groupe.


    Le jeune homme s’est retourné, bras ouverts, pour faire face à ses ouailles. Il s’est adressé à eux à la manière d’un prêcheur:


    — Ne les écoutez pas! Ne leur parlezpas! Le mal est en eux! Ils sont sûrement déjà contaminés!


    — Nous ne savons pas encore si c’est une maladie! a objecté une jeune fille.


    Un jeune homme, Luke Kingman, a défié les ordres de Conway et s’est éloigné du groupe. Il a fait un pas vers nous et a levé la main pour attirer notre attention.


    — Lea Paraje et Benjamin Foyil, a-t-il déclaré en désignant les deux corps. C’étaient leurs noms.


    Nous les avions reconnus. Paraje faisait partie de l’équipe des meneuses de claques, et Foyil était l’élève le plus brillant de l’école.


    — Comment sont-ils morts? leur a demandé Amboy.


    En colère, Conway s’est précipité vers le jeune Kingman.


    — Mais qu’est-ce qui te prend, idiot?


    — Ils ont été battus, a répondu le garçon sans se soucier de Conway. Nous les avons battus, a-t-il aussitôt précisé. Pour les arrêter et…


    Conway, parvenu à la hauteur du jeune homme, n’a pas hésité un seul instant à se jeter sur lui. Il l’a poussé sauvagement pour l’obliger à se taire, mais aussi à reculer. Kingman a tenté de résister, de conserver sa position, mais d’autres garçons du groupe l’ont solidement empoigné et tiré par-derrière, le forçant ainsi à réintégrer les rangs. Une jeune fille s’est alors dépêchée d’aller le retrouver et l’a supplié de se calmer.


    — Ne fais pas ça, Luke! lui a-t-elle dit. Monsieur Conway a raison: ce garçon, Amboy, il est sûrement dangereux!


    — Ne nous en veuillez pas, a imploré une autre jeune fille.


    Amboy a alors ajouté que cette fille, c’était Lisa Shamrock, la présidente du mouvement étudiant. Les autres membres du groupe se sont calmés lorsqu’elle a pris la parole. Même Conway s’est tu en signe de respect, et a fait un pas en arrière pour lui céder la place. Malgré son apparence chétive, Lisa Shamrock dégageait une force étonnante et une assurance à toute épreuve. Amboy avait cru à tort que Conway était le chef du groupe. Il s’est ravisé aussitôt que Lisa a parlé: s’il y avait un leader parmi ces gens, il s’agissait sans conteste de cette jeune fille.


    — C’est la prudence qui nous pousse à réagir ainsi, a poursuivi Lisa. Vous avez bien dit que votre compagne de dortoir est morte, n’est-ce pas?


    Amboy a acquiescé.


    — Et que vous l’aviez tuée parce qu’elle était… violente?


    — C’est vrai, a aussitôt confirmé Nick.


    Lisa a hoché la tête en silence, puis a repris:


    — Eh bien, c’est aussi pour cela que nous avons dû nous débarrasser de Lea et de Benjamin, a-t-elle avoué. Tout a commencé avec cette pauvre fille, Paraje. Nous pensons qu’elle a perdu la raison tout juste avant de quitter son ascenseur. Dès qu’elle s’est retrouvée avec nous, dans cette salle, elle s’est mise à nous fixer bizarrement, un à un, puis elle a commencé à nous insulter. Son discours était décousu: elle affirmait que des titans et des cyclopes nous avaient enfermés ici, et que nous allions tous mourir de froid un jour ou l’autre. Nous avons commencé à craindre le pire lorsqu’elle a tenté de déchirer ses vêtements tout en bavant et en poussant des grognements de bête. Nous n’avions aucune idée de ce qui lui arrivait, et ne savions pas quoi faire pour l’aider, ou pour nous aider nous-mêmes. Elle allait attaquer, nous en étions tous convaincus, mais quand? Plus les secondes s’écoulaient, plus elle agissait comme un animal. Mais elle continuait de parler: quelquefois, c’était pour nous lancer des injures, et à d’autres moments, elle disait des choses insensées ou énumérait des objets qui n’avaient aucun lien entre eux. Elle a parlé d’un clown et d’un renard, il me semble, et aussi du cerbère et encore une fois des titans et des cyclopes.


    — Et c’est pour ça que vous l’avez tuée? a demandé Amboy. Parce qu’elle causait de vie animale et de mythologie grecque?


    — On n’a pas de leçon à recevoir de toi, la Tronche! est alors intervenu Conway sur un ton indigné. Nous les avons tués pour sauver notre peau, tu comprends?Et c’est pour la même raison qu’on va te régler ton compte.


    — Charmant! a fait Amboy.


    Lisa s’est tournée immédiatement vers Conway. Un seul regard de la jeune fille a suffi pour que Conway s’abstienne d’ajouter un seul mot. Tête baissée, le garçon a regagné sa place.


    — Nous l’avons tuée parce qu’elle s’est s’attaquée à l’un d’entre nous à la manière d’un vrai fauve, a ensuite expliqué Lisa. Vous auriez dû la voir: une véritable bête enragée. Il nous a fallu quelques instants pour réagir, mais instinctivement, sans y penser réellement, nous nous sommes tous jetés dessus et l’avons frappée. Avec les pieds au début, puis avec les poings. Mais elle continuait de résister, et même de nous narguer. Nous l’avons battue jusqu’à ce qu’elle cesse complètement de bouger et de hurler, jusqu’à ce qu’elle ne représente plus aucune menace pour quiconque. Ensemble, et en silence, nous avons fixé son cadavre, incapables de croire à ce qui venait de se passer, à ce que nous venions de faire. Mais nous avons vite compris que la sécurité du groupe avait été menacée et que nous avions agi par instinct de conservation, en quelque sorte. Si Lea ne mourait pas, il était possible qu’elle s’en prenne de nouveau à nous.


    — Mais Foyil vous a attaqués ensuite, pas vrai? a demandé Amboy.


    Lisa lui a donné raison.


    — Ça s’est produit environ cinq minutes après la mort de Lea. Sans prévenir, il a bondi sur Conway et a essayé de lui déchiqueter la gorge. Mais heureusement que Stan Vega et John Thoreau se trouvaient à proximité. Ils sont intervenus avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont attrapé Foyil par son uniforme et, avant que ce dernier ne puisse blesser Conway, l’ont projeté de toutes leurs forces sur le sol. Nous étions déjà tous réunis au centre de la pièce. Nous n’avons pas réfléchi longtemps et avons offert à Foyil le même traitement qu’à la jeune Paraje. Nous avons commencé par le piétiner, puis avons enchaîné avec les coups de pied. Tout comme Lea, le pauvre Benjamin hurlait et grognait, ce qui nous incitait encore à le frapper davantage. Ses cris sont devenus insupportables. Nous voulions en finir le plus rapidement possible: pour lui et pour nous. Plusieurs d’entre nous se sont alors impatientés et ont fini par viser la tête avec le talon de leurs bottes. Ils ont frappé et frappé, jusqu’à ce que Foyil cesse enfin de bouger, et que son corps ne soit plus animé que de spasmes. Nous nous sommes alors mis en cercle et avons observé les corps de nos deux compagnons, tout en nous surveillant les uns les autres et en nous demandant qui serait le prochain à perdre la tête.


    Après un instant de silence, comme s’ils s’étaient tous entendus pour honorer la mémoire de Paraje et de Foyil, Amboy a pris la parole.


    — C’est exactement ce qui s’est passé avec Sarah Goffs dans la zone d’accueil, leur a-t-il révélé.


    À l’autre bout de la pièce, Lisa a acquiescé, tout en affichant un sourire amical.


    — Nous comprenons, l’a-t-elle assuré.


    — Mais pourquoi nous craignez-vous, alors?


    Amboy ne s’adressait pas uniquement à Lisa cette fois, mais à tout le groupe.


    — Et pourquoi nous menacerainsi? Nous sommes de votre côté. Nous le sommes tous les deux!


    Il a marqué un temps d’arrêt, puis a ajouté:


    — Qui sommes-nouset que faisons-nous ici? Quelqu’un le sait? Pour trouver les réponses, nous devons faire équipe, j’en suis certain. Et je sais que vous en êtes convaincus aussi.


    C’est à ce moment-là que le sol s’est mis à vibrer sous nos pieds. Amboy a machinalement baissé les yeux. Spontanément, il a cru à un tremblement de terre.Il n’était pas le seul à s’interroger: c’était aussi le cas de tous ceux qui étaient présents dans la pièce. Tout comme Nick, ils observaient le plancher, mais aussi le plafond avec, sur leurs traits, un mélange d’incompréhension et d’inquiétude.


    — Les ascenseurs! a alors remarqué Amboy. Ils disparaissent sous le plancher!


    Il avait raison: les trente-trois portes en inox qui s’ouvraient sur les petits ascenseurs glissaient lentement vers le bas. C’était comme si le sol s’était transformé en monte-charge et qu’il s’élevait le long de la paroi.


    — Si ça continue, on va s’écraser contre les projecteurs! a lancé une des femmes du groupe.


    Le plafond s’est alors scindé en deux parties égales et alibéré un grand espace, sombre et circulaire, ce qui permettrait vraisemblablement au monte-charge de poursuivre son ascension. Les projecteurs et leurs armatures se sont rétractés et sont allés se loger dans la paroi, à l’intérieur de cavités prévues pour les recevoir. La voie était entièrement libre à présent, mais une question demeurait: où cette ascension nous mènerait-elle?


    — On nous réserve une autre surprise, a déclaré Amboy à l’intention de Lisa. Et j’ai l’impression que ce ne sera pas la dernière.


    Depuis que les projecteurs s’étaient éteints, nous ne disposions plus que d’une seule source de lumière: une ampoule de forme carrée, de la grosseur d’une tuile de céramique, qui se trouvait incrustée dans le plancher, au centre de la plate-forme. L’ampoule était protégée par une vitre épaisse, et pouvait donc être piétinée sans dommage.


    — Tu sais ce qui nous attendlà-haut? ai-je demandé à Amboy en levant les yeux.


    Il semble que je fixais des yeux, comme tout le groupe, le grand espace vide vers lequel nous entraînait le monte-charge.


    — Rien de mieux, j’en ai peur, m’a répondu Amboy qui observait lui aussi le passage qui se libérait au-dessus de nos têtes.


    L’ouverture se rapprochait de plus en plus vite. Cinq secondes plus tard, la plate-forme et tous ses occupants se sont retrouvés à un palier supérieur, qui ressemblait en tout point à celui que nous venions de quitter.


    — Une cinquantaine d’hommes en combinaisons pressurisées nous ont accueillis là-haut, a continué Amboy. Nous ne pouvions pas voir leur visage. Certains d’entre eux étaient armés. Ils nous ont encerclés et nous ont obligés à recevoir une injection, qui nous a tous fait perdre conscience. Le lendemain, je ne me souvenais plus de rien. J’étais redevenu Nick Amboy, le tétraplégique. Ils avaient trafiqué ma mémoire et je croyais être devenu le meilleur ami de…


    Il a hésité un moment.


    — …de la jolie Lexia Lincoln, a-t-il conclu, visiblement prêt à faire une pause dans son récit.


    Du coin de l’œil, j’ai vu Ian réagir. Il s’est tourné vers moi, les sourcils froncés et le regard interrogateur.


    — Mais qu’est-ce qu’il raconte, cet idiot? En fait, il espérait que toi et lui, vous…


    — Ça n’a pas d’importance, Ian, l’ai-je coupé. Peu importe ce qu’il espérait! Ses souvenirs avaient été modifiés!


    — Et toi, tu en pensais quoi? m’a-t-il demandé, m’interrompant à son tour.


    J’ai levé les yeux au ciel, exaspérée par cette manifestation de jalousie. Ce n’était vraiment pas le moment.


    — Je n’en pensais rien. Ça n’avait rien à voir avec la réalité, et je le savais. Et toi, tu ne vaux pas mieux!ai-je ajouté. Tu te croyais amoureux de Lily Moriarty, ma meilleure copine, ne l’oublie pas!


    Il a marmonné quelque chose que je n’ai pas saisi, puis a ramené son regard vers la route. Je croyais qu’il s’était calmé et qu’il en avait fini, mais non.


    — Hé! la Tronche! a-t-il lancé en fixant Amboy dans son rétroviseur. Ma copine, c’est pas touche, t’as bien compris?


    Nick n’a pas eu la moindre réaction.


    — Tu te souviens des tatouages? m’a-t-il demandé sans s’occuper des menaces de Ian.


    C’était aussi dans la zone de traitement, après la confrontation avec Sarah Goffs, qu’Amboy et moi avions découvert nos tatouages, ceux qui nous identifiaient comme des membres de l’unité T.O.G. Selon ces tatouages, j’étais le numéro soixante-six, tandis qu’Amboy portait le numéro trente-sept.


    — Ce ne sont pas des tatouages, en réalité, a continué Amboy. Ce sont des espèces d’implants qui ne deviennent visibles qu’à la lumière.


    — À la lumière? ai-je répété, surprise. Mais alors, pourquoi ne les voit-on pas en ce moment? Il fait jour, non?


    — La lumière de Tea Walls est inefficace.


    — Inefficace? Tu es en train de me dire que les sources de lumière qu’on trouve à Tea Walls sont différentes de celles qu’il y a… ailleurs?


    Sans que je sache pourquoi, mes propos ont provoqué le rire de Ian.


    — Mais bien sûr, c’est évident! a-t-il lancé sur un ton ironique. Notre soleil est différent des autres soleils, voyons! Tout le monde sait que Tea Walls a été construite sur Krypton! N’est-ce pas, Amboy? C’est ce qui explique pourquoi tu as miraculeusement retrouvé l’usage de tes jambes! Et il n’y a pas que la lumière: notre atmosphère aussi est différente! Et vous savez ce que nous sommes en réalité? Des extraterrestres! Non, pire: on a été kidnappés par des extraterrestres!


    J’ai soupiré bruyamment.


    — Ça suffit, Ian! Garde ces conneries pour plus tard, veux-tu?


    — Alors, tu es de son côté? C’est ça, hein?


    — Je ne suis du côté de personne, ai-je rétorqué. Mais plus nous aurons d’informations sur ceux qui nous gardent ici, plus nous aurons de chances de les déjouer au besoin, tu comprends?


    Amboy a tiré de sa poche un tube lumineux, du même genre que ceux qu’utilisent parfois les alpinistes, les plongeurs et les militaires. Il a suffi à Amboy de tordre le tube et de le secouer pour obtenir une lumière fluorescente de couleur jaune. Il a ensuite relevé la manche de son chandail et a approché le tube fluorescent de son épaule droite. C’est alors que j’ai vu apparaître son tatouage, comme par magie.


    — Le message de Christian, ce matin, incluait la combinaison du coffre-fort de mes parents, a expliqué Amboy. J’y ai trouvé ces trucs.


    — Et je suppose que j’ai aussi un de ces foutus tatouages? a fait Ian à l’avant.


    — C’est ce qu’on va voir, lui ai-je répondu. Relève ta manche.


    Amboy m’a passé le tube et je l’ai placé tout près de l’épaule de Ian. Son tatouage s’est vite révélé à nous:


    


    
      17 – Mr. Barstow

    


    
      U n i t – K . O . S .

    


    
      LP2 – Area CH-854

    


    
      S-Memento BL6214789

    


    
      TID DES-17-X623X

    


    — Tu es le numéro dix-sept, ai-je dit à Ian.


    — Dix-sept? Et ça veut dire quoi exactement?


    J’ai secoué la tête tout en gardant les yeux posés sur son tatouage.


    — Aucune idée.


    Quelque chose clochait. Je me suis tournée vers Amboy, qui s’était penché vers l’avant, entre les deux sièges, pour examiner le tatouage de Ian. Nous avons échangé un regard, puis Amboy a déclaré:


    — Tout est semblable. Sauf l’unité, elle est différente.


    — L’unité? a fait Ian. Mais qu’est-ce que vous racontez? Quelle unité?


    — Si l’on en croit nos tatouages, Lincoln et moi faisons partie de l’unité T.O.G.


    — Et pas moi?


    — Ton tatouage indique que tu es membre des K.O.S., ceux qui ont voulu nous faire la peau, à Lincoln et à moi.


    — Et les K.O.S., ce sont les bons ou les méchants? a ricané Ian qui, visiblement, ne prenait rien de tout cela au sérieux.


    Quelques secondes de silence se sont écoulées avant qu’Amboy ne réponde:


    — C’est ce qui reste à déterminer.

  


  
    


    Chapitre 9


    Entrepôt désaffectéde Shattam Pharma,

    Irkoutsk, Sibérie de l’Est


    C’est Volovitch qui ouvrit la porte lorsque Sergeï Medvedev se présenta à l’entrepôt. Tous deux montèrent au premier étage et s’installèrent devant la console. Ils furent rapidement rejoints par les trois clients à qui Volovitch avait demandé, un peu plus tôt, d’attendre dans une pièce adjacente.


    — Où les avez-vous trouvées? demanda ce dernier.


    — Je les ai piquées à Rawicz dans la zone de traitement du projet 2, répondit Medvedev en ouvrant le coffret. Les agents NAD et les kereboss ne se sont rendu compte de rien. J’ai passé aisément tous les contrôles.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda l’un des clients.


    — Ce sont les cartes inductrices pour lesquelles vous avez payé, répondit Volovitch.


    — À quoi servent-elles?


    — À stocker des avatars.


    — Des avatars?


    — Des personnalités virtuelles, expliqua Medvedev. Il s’agit en fait de véritables mémoires, analogues à celles d’individus humains et constituées principalement de souvenirs engendrés par ordinateur.


    Volovitch jeta un coup d’œil à l’intérieur du coffret.


    — Selon les fiches d’identification, dit-il, elles contiennent les avatars primaires de trois jeunes hommes. Quand serons-nous prêts à procéder?


    — Dès maintenant, répondit Sergeï Medvedev. S’ils y consentent, bien sûr.


    Les deux hommes se tournèrent vers leurs trois clients. Ces derniers se consultèrent du regard, tour à tour, puis hochèrent la tête en signe d’approbation.


    — Très bien, dit Volovitch. Qui veut commencer?


    — Moi, répondit l’un des hommes. Vous pouvez commencer par moi.


    — D’accord, allons-y.


    — Il y a un risque? demanda un autre homme.


    Volovitch s’apprêta à répondre, mais fut devancé par Medvedev:


    — Il y a toujours un risque. Mais ça vaut le coup d’essayer, non? Vous ne pouvez pas continuer à errer comme ça. Sans personnalité, sans mémoire, vous êtes trop vulnérables. À l’extérieur, votre innocence vous trahirait. Il serait alors facile pour Shattam Pharma de vous repérer.


    — Tous les sans-mémoire ont été pourchassés et arrêtés, renchérit Volovitch. Vous êtes les derniers. Vous avez le choix de vous lier chacun à l’une de ces mémoires, ou encore de vivre comme des ombres.


    — Je suis prêt, dit le premier homme. Procédons.


    Il s’étendit sur la couchette au matelas recouvert de cuir, qui était rattachée à la console, et attendit que Medvedev lui implante les transmetteurs mémoriels. Volovitch introduisit la carte inductrice dans l’ordinateur et fit un résumé des détails qui apparurent à l’écran.


    — Le nom associé à cette mémoire est Danby, déclara-t-il à l’attention de l’homme. Jeffrey Danby.


    — Danby…, répétale sans-mémoire.


    Volovitch activa la fonction de transmission et suivit les étapes du processus sur l’écran plat. L’opération dura à peine plus de dix secondes. Il attendit quelques instants, puis retira les implants transmetteurs. L’individu ouvrit lentement les yeux. Il regarda Volovitch, puis Sergeï Medvedev.


    — Où suis-je? demanda-t-il.


    — Ne vous inquiétez pas. Tout va bien, lui dit le second.


    — Qui êtes-vous?


    — Des amis, répondit Volovitch.


    — Je ne reconnais pas cet endroit…


    — Vous souvenez-vous de votre nom? demanda Sergeï Medvedev.


    L’homme réfléchit.


    — Je suis… Je m’appelle Jeff Danby.


    Un large sourire apparut sur le visage de Volovitch. Il se tourna vers son associé.


    — Nous avons réussi…


    Les deux autres clients se réjouirent à leur tour.


    — À moi! fit le deuxième homme avec enthousiasme.


    Sergeï Medvedev s’interposa.


    — Un instant, dit-il.


    Il s’agenouilla près de la couchette.


    — Monsieur Danby, de quoi vous souvenez-vous exactement? Quels sont vos derniers souvenirs?


    — C’est… c’est vague. Je suis dans une voiture. Il y a deux autres personnes avec moi. Mes deux copains. Nous fuyons quelqu’un ou quelque chose…


    — Vous savez pour quelles raisons?


    Jeff Danby fit des efforts pour se rappeler, en vain. Il secoua finalement la tête.


    — Non… désolé…


    — Venez.


    Medvedev aida l’homme à se relever.


    — Je me charge de lui.


    Il accompagna Danby jusqu’à la chambrette austère que Volovitch et lui avaient aménagée trois semaines plus tôt pour leurs clients.


    — Qui est le suivant? demanda l’un de ceux-ci.


    — Vous, dit Volovitch.


    Le deuxième homme s’installa à son tour sur la couchette. Volovitch procéda àl’implantation des transmetteurs, puis entra les données de la seconde carte inductrice dans l’ordinateur.


    — Le dernier propriétaire de cette mémoire s’appelle Alan Ludlow, dit-il. Vous êtes prêt?


    — Oui.


    Volovitch tapa les commandes sur le clavier. Là encore, il ne fallut que quelques secondes pour insuffler une nouvelle personnalité ainsi que de nouveaux souvenirs au sans-mémoire.


    Medvedev revint juste à temps pour assister à son réveil.


    — Comment va-t-il?


    — Il n’a pas encore parlé.


    Volovitch se tourna vers l’homme.


    — Vous allez bien, Alan?


    Ce dernier hocha la tête.


    — Je le pense, oui, répondit-il.


    — Alan, en quelle année sommes-nous?


    Il parut hésiter.


    — Vous êtes sérieux?


    — Répondez, s’il vous plaît.


    — Eh bien… en 2008. Pourquoi cette question?


    — Le transfert a réussi, annonça Volovitch.


    Il préférait attendre un peu pour lui expliquer qu’ils étaient en fait en 2009, qu’il n’existait plus qu’en tant que programme informatique et que tout ce qui subsistait de lui était sa mémoire, enregistrée sur une carte à puces.


    — Quel est votre dernier souvenir?


    Ludlow fronça les sourcils.


    — Je suis avec Danby… Fenner est présent. Attendez… il y a d’autres personnes. Des hommes en noir.


    Il s’interrompit un instant.


    — Quelque chose s’est passé. Quelque chose de mal…


    — Essayez de vous rappeler, Alan, l’implora Medvedev.


    — N’insistez pas trop, le prévint Volovitch. Il faut y aller en douceur.


    Il s’adressa ensuite à Ludlow:


    — Où habitez-vous, Alan?


    — À Tea Walls, répondit-il.


    Ludlow tenta de se relever.


    — Où est-ce qu’on est? Et qu’est-ce que je fais ici?


    — Doucement, lui dit Medvedev, le priant ainsi de ne pas s’agiter. Votre ami Danby vous attend dans la chambre, là-bas, lui dit-il. Vous venez?


    Ludlow acquiesça et suivit Medvedev. Laissant Volovitch avec le troisième client, ils passèrent dans l’autre pièce.


    Quelques minutes plus tard, Medvedev entendit Volovitch crier:


    — Sergeï! Amenez-voustout de suite!


    Il quitta précipitamment la chambre et retourna dans l’autre pièce. Son collègue s’était abrité derrière la console. Le dernier client s’éloignait vers le fond de la salle en brandissant un objet cylindrique luisant. Un transmetteur mémoriel, se dit Medvedev. Il l’a probablement arraché à la console.


    — Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il en jetant des regards inquiets à la fois vers Volovitch et vers l’homme, qui semblait terrorisé.


    — J’ai procédé à son induction, dit Volovitch. Je… Je ne sais pas ce qui s’est passé. Il est comme ça depuis l’éveil.


    — Quelle est son identité mémorielle?


    — Euh… Vic Fenner, répondit Volovitch. Faites attention, il a bien failli m’arracher une oreille!


    Medvedev tendit une main vers le client.


    — N’approchez pas! ordonna celui-ci, visiblement paniqué.


    — Vic, calmez-vous…


    — Reculez!


    — Mon nom est Sergeï Medvedev. Je suis un ami. Venez, Vic, nous allons discuter…


    — Éloignez-vous!


    Danby et Ludlow apparurent derrière Medvedev.


    — Qui sont ces deux-là? s’écria Fenner.


    — Ne vous inquiétez pas, dit Medvedev. Ils sont dans la même situation que vous…


    Il y eut du mouvement sur sa droite. Il se retourna et vit que Volovitch avait bougé.


    — Volovitch, non! cria Medvedev.


    Il avait contourné la console et se dirigeait droit sur Fenner.


    — Ne faites pas ça!!


    Volovitch fit la sourde oreille et bondit sur Fenner. Ce dernier leva prestement le bras et lui planta le transmetteur mémoriel dans la gorge.


    — NOOOOON!! hurla Sergeï Medvedev.


    Son associé s’effondra sur le sol devant Fenner. Il réussit à retirer le transmetteur de sa gorge, mais ne put contenir le flot de sang qui s’écoulait de la plaie béante.


    Une partie de la mémoire de Jeff Danby lui revint à ce moment précis: Vic Fenner… Oui, il se souvenait de Victor Fenner. C’était son ami. Un ami qui les avait trahis, Ludlow et lui, en révélant leur plan aux… kereboss.


    Oh mon Dieu! Y est-il parvenu? Danby tenta de nouveau de stimuler sa mémoire, en vain: plus rien ne venait.


    Medvedev se jeta à son tour sur Fenner et l’étendit d’un seul coup de poing. Il s’agenouilla ensuite auprès de Volovitch et posa rapidement sa main sur la plaie.


    — Kaz, ça va aller?


    Volovitch essaya de lui répondre, mais la seule chose qui sortit de sa bouche fut un gargouillement de sang. Les violents spasmes qui animaient son corps diminuèrent soudain d’intensité. Il donna une série de coups sur le sol avec sa tête, puis s’immobilisa complètement.


    — Il l’a tué…, murmura Medvedev en observant la mare de sang qui s’étendait lentement tout autour de lui.


    Il demeura immobile,incapable de quitter des yeux l’hémoglobine qui se répandait sur le plancher. Sa couleur et sa texture lui rappelaient celles de la mélasse que sa mère versait dans son bol lorsqu’il était enfant.


    — Il nous a trahis, à Tea Walls, révéla Danby.


    Medvedev ne répondit pas.


    — Monsieur?…


    Fenner se remit alors debout, lentement, d’une façon maladroite. Il avait reçu un violent coup à la mâchoire et semblait fort étourdi. Medvedev ne réagissait toujours pas.


    — Monsieur, il se relève, le prévint Danby.


    — Je m’en occupe, dit Ludlow.


    — Alan, non! dit Danby en lui saisissant le bras. Je te répète que cet homme a essayé de te tuer…


    — Alan? fit Fenner. Alan Ludlow?


    Ludlow confirma d’un signe de tête et s’avança vers Fenner. Celui-ci se pencha et ramassa le transmetteur.


    — Donne-moi ça, ordonna Ludlow en désignant l’objet qui dégoulinait de sang entre les doigts de Fenner. Tu as fait assez de mal comme ça…


    — Alors, c’est vrai… tu es vraiment Alan Ludlow? Et toi, tu es Jeff Danby, je suppose?


    — Oui, c’est moi, répondit Danby.


    Les narines de Fenner se dilatèrent. Son visage s’empourpra.


    — Espèces de salopards! s’écria-t-il. J’étais pourtant certain que les kereboss s’étaient occupés de vous!


    — On nous a ressuscités, apparemment, lui dit Ludlow.


    — Alors je vous tuerai une deuxième fois, puis une troisième et une quatrième s’il le faut!


    Ludlow et Fenner s’avancèrent l’un vers l’autre jusqu’au centre de la salle, comme deux boxeurs dans un ring. Fenner piqua l’épaule de Ludlow avec le transmetteur. Ludlow riposta aussitôt et lui asséna un solide coup dans l’estomac. Le souffle coupé, Fenner se plia en deux. Sans attendre, Ludlow le prit par les cheveux et lui fracassa le nez avec son genou. Fenner roula sur le sol tout en émettant une série de toussotements secs. Le transmetteur taché de sang glissa jusqu’à Danby. D’une main tremblante, il s’en saisit et le serra dans sa main.


    — C’est terminé, dit Ludlow.


    Il s’apprêtait à envoyer un coup de pied au visage de Fenner lorsque celui-ci pivota et lui agrippa les jambes. Ludlow perdit l’équilibre et se retrouva lui aussi par terre.


    — Oui, c’est bel et bien terminé, dit Fenner en se mettant à cheval sur Ludlow.


    Il entoura ensuite de ses deux mains le cou de son opposant et commença à serrer.


    — Je vais te broyer la gorge, ajouta-t-il.


    Ludlow le fixait, les yeux écarquillés. La panique se lisait dans son regard. Fenner n’entendit pas Danby arriver derrière lui. Il avait marché lentement, avec précaution, en essayant de faire le moins de bruit possible. Il s’arrêta à un mètre de Fenner et Ludlow. Après avoir réussi à maîtriser tant bien que mal les tremblements qui assaillaient son corps, Danby resserra sa prise sur le transmetteur et, d’un geste brusque et puissant, l’enfonça profondément dans la nuque de Fenner. Ce dernier ne prononça pas un mot, n’émit pas un son. Il demeura figé quelques secondes, puis s’écroula tout d’un bloc sur Ludlow. Le transmetteur dépassait de son cou comme le manche d’un poignard planté dans la chair.


    Danby poussa le corps et le fit rouler plus loin.


    — Alan, tu arrives à respirer?


    Ludlow se massait la gorge, mais ne disait rien.


    — Parle-moi, Alan!


    Danby lui prit la main et sourit.


    — Ça… Ça va aller, dit Ludlow d’une voix enrouée.


    Danby l’aida à se relever, puis ils firent quelques pas ensemble.


    — Il a bien failli m’avoir, le salaud…, dit Ludlow une fois que son larynx eut désenflé.


    — Tout va bien maintenant, le rassura son ami. Il ne peut plus rien nous arriver…


    — Tu crois ça? fit Ludlow sans cacher son scepticisme.


    Medvedev n’avait pas bougé: il était toujours agenouillé aux côtés de Volovitch. Ses mains et ses bras étaient couverts d’une épaisse couche de sang noir qui commençait à coaguler.


    — Monsieur?… fit Danby. Est-ce que ça va? Nous allons avoir besoin de vous, monsieur.


    — Hé, mon vieux…, appela Ludlow à son tour. Dites, vous cachez une arme quelque part ici?


    Medvedev sembla se réveiller. Sans se retourner, il leva lentement un bras et pointa du doigt la console. Ludlow se rendit immédiatement à l’endroit désigné et ouvrit les deux tiroirs métalliques qui étaient situés juste sous le clavier. À l’intérieur de l’un d’eux se trouvait un pistolet.


    — Formidable, ce flingue, déclara Ludlow pour lui-même.


    Medvedev s’anima de nouveau.


    — Il… Il appartenait à Volovitch, dit-il d’une voix monocorde.


    Ludlow s’avança vers lui.


    — Il est complètement sonné…


    — Il faut l’aider, dit Danby.


    L’autre acquiesça.


    — Tu as raison.


    Il leva l’arme et appuya sur la détente. Il n’y eut qu’une détonation, une seule. Ce fut suffisant pour tuer Sergeï Medvedev d’une balle dans la tête. Le bras de Ludlow n’avait pas bougé: il restait bien droit au-dessus du cadavre qui reposait près de lui.


    — Alan, mais qu’est-ce qui t’a pris?! s’écria Danby en accourant vers lui.


    Ludlow se mit à rire.


    — Mon cher Danby, toujours aussi charitable.


    — Pourquoi as-tu fait ça?


    Ludlow pointa alors l’arme sur Danby. Ce dernier s’arrêta net. Seules ses lèvres bougeaient: elles tremblaient légèrement.


    — Alan… pourquoi?


    Un sourire en coin se dessina sur le visage de Ludlow.


    — Je me souviens, Danby. Je me souviens de tout. Nous ne devions pas nous échapper de Tea Walls. Il est temps de corriger cette erreur, mon cher ami. Et comme le protocole AB45 l’exige, il faut nettoyer tout ce beau gâchis!


    Ludlow appuya une deuxième fois sur la détente. Danby recula sous l’impact. La balle l’avait atteint en pleine poitrine. Il s’écroula sous les yeux froids de Ludlow. Il observa un moment le cadavre de Danby à ses pieds, puis, sans sourciller, retourna l’arme contre lui-même et se supprima sans l’ombre d’une hésitation.

  


  
    


    Chapitre 10


    Hastings Horizon, Californie


    Après avoir bloqué la porte qui menait au sous-sol avec les meubles du salon, Jack, Joana, les triplés ainsi que les jeunes Gardner s’empressèrent de traverser le couloir et de sortir de la maison. À l’extérieur, il faisait toujours nuit. Jack prit la tête du groupe, obligeant Joana à le suivre, et ils se dirigèrent vers les deux hélicoptères, propriétés de Legions & Legionnaires. Suivant les instructions de Jack, les triplés et les jeunes Gardner, pour leur part, filèrent droit vers le Hummer. Avec leurs M16 chargés de munitions de type Sleeping Beauty, ils étaient tous prêts, garçons et filles, à faire feu au moindre signe de menace. Les contaminés pouvaient surgir du néant à n’importe quel moment et leur tomber dessus avant qu’ils ne réussissent à atteindre le véhicule.


    En route vers les hélicoptères, Jack demanda à Joana si elle savait piloter un de ces engins.


    — Désolée, Jack, mes compétences ne vont pas jusque-là.


    — C’est bien ce que je pensais. Tu n’as jamais aimé voler. Le vertige, hein?


    Le pistolet Steyr de Joana en main, Jack monta à bord du premier hélicoptère et vida la moitié de son chargeur sur le tableau de bord. Altimètre, anémomètre, variomètre et autres commandes volèrent en éclats sous les coups de feu. Il y eut ensuite une série d’explosions électriques, puis un début d’incendie provoqué par des courts-circuits, ce qui confirma à Jack que l’ordinateur de bord et le système de navigation étaient bel et bien foutus. Satisfait, il quitta l’habitacle du premier appareil et se dépêcha de grimper dans celui du second. Encore une fois, il visa le tableau de bord et le cribla de balles 9 mm. Une fois qu’il fut assuré que le deuxième hélico était également hors d’usage, Jack retourna auprès de Joana, l’attrapa par le bras et l’entraîna en direction du Hummer.


    — Il n’y a plus une seconde à perdre, la prévint-il, conscient que le bruit des coups de feu allait certainement attirer les contaminés.


    Ils foncèrent tous les deux en direction du camion. Pendant leur course, ils aperçurent de nombreuses silhouettes à proximité de la maison. Il y en avait près d’une cinquantaine, et leur nombre ne cessait de croître. Des bruits étranges, ressemblant à des plaintes animales, provenaient du même endroit.


    — Ils sont là, dit Jack. Ce sont eux.


    — Mais d’où viennent-ils? s’inquiéta Joana.


    — Des bois. Ce sont probablement des travailleurs de la scierie!


    — On dirait… on dirait qu’ils ont trouvé un moyen d’entrer dans la cave…, observa la jeune femme en ralentissant involontairement la cadence.


    Jack ne devait pas la laisser perdre de vue leur objectif premier, qui était de se mettre en sûreté le plus rapidement possible.


    — Joana, ressaisis-toi, nom de Dieu! Il faut arriver au Hummer avant que ces saletés ne remarquent notre présence!


    — Je ne peux pas abandonner mon frère ici! s’écria-t-elle soudain.


    — Eh bien, moi, je peux! rétorqua Jack en resserrant sa prise autour du poignet de Joana.


    Elle s’immobilisa et tenta de s’arracher à la poigne de Jack, qui dut user d’une force considérable pour l’obliger à accélérer. Il n’avait pas l’intention de la laisser retourner dans la maison pour tenter desecourir John et les mercenaires de L & L. Malgré tout le mépris qu’il éprouvait pour son ex-femme, il ne souhaitait pas la voir finir dans l’estomac de l’une de ces pourritures de zombies. Le sabotage des hélicos n’avait été qu’une précaution. Une précaution inutile, se dit Jack en voyant le nombre de contaminés qui cherchaient à s’introduire dans la résidence des Gardner. Nul besoin d’être devin pour conclure que John et ses hommes étaient tous condamnés.


    Ça vous apprendra à vouloir me faire la peau, les gars, se dit Jack qui ne ressentait pas la moindre culpabilité à les abandonner à leur triste sort. Il y a longtemps que tu méritais ce genre de leçon, Johnny, conclut-il.


    Les jeunes Fox et Gardner étaient parvenus à atteindre le Hummer et à s’y abriter. Une des portières avant avait été laissée ouverte pour permettre à Jack et Joana de s’engouffrer à leur tour dans le véhicule. Dans l’ouverture attendait patiemment Owen. Un genou posé sur la banquette avant, M16 au poing, il couvrait la progression de son demi-frère: arme bien épaulée, viseur bien ajusté, il était prêt à faire feu en cas de pépin.


    — On y est presque! cria Jack à Joana.


    Il ne leur restait plus que quelques mètres à franchir avant d’atteindre le camion.


    — Allez! Plus vite!


    En voyant qu’ils approchaient, Owen releva son arme et recula sur la banquette afin de leur laisser la voie libre. Jack tira Joana vers l’avant et s’apprêtait à la pousser dans l’habitacle lorsqu’une dizaine de contaminés apparurent brusquement derrière le Hummer. Ils le contournèrent rapidement, puis vinrent s’interposer entre Joana et la portière ouverte. Six d’entre eux se précipitèrent sur la jeune femme et l’entraînèrent sur le sol. Une fois par terre, Joana n’avait plus aucune chance, elle le savait. Jack aussi le savait, mais cela ne l’empêcha pas de foncer bille en tête vers les zombies.


    — JAAAAAAAAAACK! hurla Joana du plus profond de ses entrailles, alors que les contaminés plongeaient et replongeaient leurs dents pourries dans sa chair déjà meurtrie et ensanglantée.


    Jack lança violemment son pistolet vide contre le crâne d’un zombie qui cilla à peine sous l’impact avant de retourner à son festin. Même s’il n’avait plus d’arme, Jack n’hésita pas un seul instant et se jeta dans la mêlée afin de porter secours à Joana.


    Pendant ce temps, les quatre autres contaminés, poussant des hurlements et des grognements qui n’avaient rien d’humain, s’étaient introduits à l’intérieur du Hummer. Les cris paniqués d’Evelyn et de Laura retentirent, puis vinrent les tirs de M16. Plusieurs flashs lumineux éclairèrent l’intérieur du Hummer lorsque Luke Gardner et les deux frères Fox ouvrirent le feu. Il y eut d’autres cris —des cris de garçon, cette fois—, suivis d’une seconde salve de projectiles à impulsion électromagnétique.


    — Espèce d’idiot! s’exclama Owen entre les cris et les coups de feu. Tu as… Tu as tiré sur Jimmy!


    — Oh! mon Dieu! lança Evelyn. Jimmy! JIIIIMMY!


    — Non, c’est pas possible! répondit la voix de Luke Gardner. Oh non! c’est pas vrai! Je suis désolé! Je suis tellement désolé!


    Quatre contaminés se trouvaient toujours avec eux dans le Hummer. Peut-être avaient-ils réussi à éliminer une de ces sales créatures grâce aux Sleeping Beauty, mais les grognements et les cris de bête qui provenaient toujours de l’habitacle indiquaient qu’il devait certainement en rester deux ou trois.


    Jack, à côté du véhicule, n’attendit pas une seconde de plus: il bondit comme un fauve sur les zombies qui s’étaient jetés sur Joana. Une poussée d’adrénaline ayant décuplé sa force, il les agrippa un à un et les souleva, presque à bout de bras, avant de les projeter au loin. Il parvint rapidement à dégager Joana, mais il était déjà trop tard pour la pauvre jeune femme: sa chair était en lambeaux, et même manquante à plusieurs endroits. L’extrémité de ses membres avait été dévorée par les contaminés. On arrivait à distinguer quelques-uns de ses muscles et de ses os par quelques entailles béantes. Quant aux rares parties de son corps qui étaient encore intactes, elles étaient toutes recouvertes de profondes marques de morsures. Joana, respirant avec difficulté, tenta de murmurer quelque chose à Jack. Il dut s’agenouiller, puis se pencher au-dessus d’elle pour approcher son oreille de sa bouche.


    — J-Jack, commença-t-elle. Je vais… je vais mourir,Jack.


    — Arrête de dire des bêtises.


    Mais il savait qu’elle avait raison: personne ne pouvait se remettre de pareilles blessures. Malgré tout, il voulait qu’elle garde espoir.


    — Je suis avec toi, Joana, lui dit-il pour la réconforter.


    — Je t’aime, Jack… je t’ai toujours aimé…


    Il lui sourit, mais elle ne vit rien. Ses yeux étaient gorgés de sang. Elle était sans doute déjà aveugle.


    — Je sais, répondit-il. Ne t’en fais pas…


    — Leo… Leonard Shattam m’a obligée…, souffla-t-elle. Il m’a obligée à te quitter… Il détient mon père. Il a menacé de le tuer si je-je… si je ne lui obéissais pas… Il veut te tuer, Jack. Il souhaite ta mort plus que tout…


    — Respire, Joana, l’implora Jack. Tu dois respirer.


    Mais contrairement au souhait de Jack, la jeune femme se figea et cessa de respirer. Ses yeux écarquillés, injectés de sang, fixaient le ciel noir, tandis que sa bouche entrouverte ne laissait plus passer le moindre filet d’air.


    Jack devait faire vite et se tirer de là. Les triplés, à bord du Hummer, avaient besoin de lui. Les contaminés s’étaient vite remis sur pied et fonçaient maintenant dans sa direction. Il avait eu beau les repousser violemment, ils revenaient à la charge, et Jack était plus que conscient qu’il serait leur prochain goûter. Pas question de finir comme Joana, se dit-il, la gorge serrée et les yeux humides, abattu. Il se fit violence et se releva rapidement. Deux zombies se jetaient sur lui, bouche ouverte, prêts à mordre, mais Jack réussit à les éviter de justesse. Il fit un pas en arrière, puis se retourna promptement et sauta dans le véhicule. Une fois à l’intérieur, il se dépêcha de fermer la portière.


    Dans l’habitacle régnait une panique générale: deux des quatre contaminés reposaient immobiles surle plancher —sans doute avaient-il été atteints par des Sleeping Beauty—, pendant que les deux autres continuaient de s’en prendre aux occupants du véhicule. Owen étaient aux prises avec l’un d’entre eux à l’avant. L’autre était passé à l’arrière et s’acharnait sur le corps de la pauvre Laura Gardner: il plantait ses dents acérées dans sa chair et en arrachait de pleines bouchées qu’il avalait goulûment. Luke Gardner s’était agrippé au corps de la créature et tentait par tous les moyens de dégager le cadavre de sa sœur, en vain. Seul Owen tenait un M16, mais devait s’en servir pour tenir à distance le contaminé qui voulait s’en prendre à lui. Jimmy semblait avoir perdu conscience sur la banquette arrière. Evelyn, installée à ses côtés, ne faisait que hurler, incapable de détacher son regard de l’horrible spectacle de Laura Gardner en train de se faire dévorer par une saleté de zombie.


    Jack ne perdit pas de temps: il repéra le M16 qui reposait aux pieds de Luke Gardner, s’en saisit et visa le contaminé qui se trouvait au-dessus d’Owen. Unseul tir de Sleeping Beauty suffit à le neutraliser. Jack fit ensuite pivoter le canon de l’arme en direction de celui qui se remplissait la panse à même la chair livide de Laura Gardner. Jack fit feu une seconde fois. Le zombie se raidit dès qu’il fut atteint par le projectile à impulsion électromagnétique, puis s’affaissa sur le plancher du Hummer. Un lambeau de peau arraché à l’abdomen de la jeune Gardner pendait encore à ses lèvres.


    — Vite, on se tire d’ici! s’écria Jack en forçant Luke Gardner à passer à l’arrière du véhicule, ce qui permit à Owen de prendre le volant.


    Le pauvre Luke était blanc comme un linge et semblait complètement dépassé par les événements: on l’aurait été à moins: non seulement sa sœur était morte sous ses yeux, mais une partie de son corps avait été dévorée par un de ces monstrueux carnivores. Evelyn, voyant la détresse de Luke, prit une couverture de couleur sombre dans le compartiment arrière et en couvrit le corps mutilé de Laura Gardner.


    — Ça va aller, Luke?


    Mais le garçon ne répondit pas. Il continua de fixer en silence le cadavre de sa sœur, même lorsque celui-ci eut disparu sous la couverture. Evelyn reporta alors son attention vers son frère. Luke l’avait touché par erreur avec un tir de Sleeping Beauty. Depuis, Jimmy Fox n’avait plus bougé.


    — Dépêche-toi de nous sortir d’ici, Owen! lança Jack à l’avant. Et assure-toi de mettre le plus de distance possible entre nous et les contaminés qui sont à l’extérieur!


    — Il en vient d’autres! le prévint Owen.


    — Je sais, p’tit gars! Raison de plus pour s’abstenir de monter la tente et d’allumer un feu. Allez, démarre ce putain de moteur et appuie sur le champignon!


    Ce fut alors que la voix de Fletcher Christian résonna dans la tête de Jack. Le mystérieux individu, apparemment, n’avait plus besoin d’un téléphone pour s’adresser à lui: «Jimmy n’est pas mort, Jack. Pas plus que Joana et Laura Gardner. Le futur reste à construire. Tout peut encore changer, les vaticinateurs l’ont prédit. Vous devez vous rendre à la première tour du château, Jack. De là, vous pourrez accéder à la deuxième. Lorsque vous quitterez enfin votre cercueil de cristal, vous connaîtrez la vérité.»


    — Il divague encore, cet imbécile…, murmura Jack pour lui-même. Non, tout compte fait, c’est peut-être moi qui suis cinglé, après tout. Oui, c’est bien possible.


    «Tout s’explique, poursuivit Christian. Il y a une réponse pour chaque question. Une réponse rationnelle qu’il vous faudra découvrir avant d’aller plus loin et de sauver Alexia.»


    — Sauver qui? Je ne connais aucune Alexia!


    Owen se tourna vers son demi-frère.


    — Mais à qui tu parles, Jack?


    — T’inquiète pas et conduis, répondit ce dernier


    «Pour l’instant, elle se nomme Alexia Lincoln. Mais ce n’est pas son vrai nom. Elle vous attendra dans la deuxième tour du château. Rejoignez-la et aidez-la àtrouver le chemin qui mène hors de T-Walls.»


    — Et où sont ces tours? demanda Jack.


    «Celle où vous devez vous rendre est située à Oro Grande, sur la route 66.Voici l’adresse: 19306 National Trails Highway.»


    — Mais je connais cette adresse, dit Jack. C’est celle d’un bar où je vais souvent.


    «En effet. C’est là que se trouve le Club 66. Derrière le bar s’élève une haute tour en forme de T, sans porte ni fenêtre.»


    — Je vais là-bas tous les mardis soir, et jamais je n’ai vu de tour derrière ce bâtiment.


    «Elle sera là quand vous arriverez. Ne tardez plus maintenant.»


    — Et Mary? fit Jack. Quand retrouvera-t-on Mary? Elle est aussi là-bas, dans une de ces tours?


    «Mary se trouve quelque part entre la vie et la mort. J’ai essayé de l’aider, mais c’est une entreprise ardue. Elle se trouve ailleurs, dans un monde qui nous est difficilement accessible.»


    — Jack! cria Evelyn derrière lui. On s’occupera de Mary et de tes tours plus tard, veux-tu? Pour l’instant, il faut conduire Jimmy à l’hôpital!


    Elle s’arrêta une seconde, puis ajouta:


    — Oh! mon Dieu, Jack! Je crois qu’il est mort!

  


  
    


    Chapitre 11


    Dossier Fox, Mary Elizabeth

    Informations tirées des archives du projet Limia 1 – division FW


    Les événements qui suivent se sont déroulés 305jours plus tôt.


    



    L’heure de sa mort approchait. Mary ne cédait pas sous la torture. Elle saignait abondamment, mais ne pouvait plus pleurer. Elle avait déjà épuisé toutes ses larmes en songeant à ceux qu’elle n’avait pas réussi à sauver.


    — Parle! ordonna Zachary en posant sa main froide sur sa chair nue. Parle, Mary, sinon tu iras rejoindre ta mère et ton père dans le néant éternel.


    Elle tenta de relever la tête, mais un kereboss la frappa de nouveau.


    — Garde la tête basse devant ton maître! cria Zachary.


    — Vous n’êtes pas mon maître, dit-elle d’une voix affaiblie. Je n’ai pas de maître…


    — Dorénavant, ton maître, c’est moi! Tu me dois obéissance.


    — Jamais!


    — Dieu t’a abandonnée, poursuivit-il. Il t’a reniée. Pourquoi t’entêter ainsi? Je suis prêt à t’offrir une place de choix parmi les prophètes.


    — Je ne dirai rien. Je ne suis plus rien. Vous m’avez volé ma mémoire, mon essence.


    Une nouvelle gifle lui mordit la joue. Un de ses bras était brisé. La douleur était atroce. Il était inutile de supplier Dieu: Il ne prendrait pas sa vie pour la soulager.


    — Que pourrais-je t’offrir, Mary? Quel est ton souhait le plus cher? Que je te restitue ta mémoire? Que je ramène tes parents? Tu sais bien que c’est impossible.


    — Il ne sert à rien de me torturer, Zachary, car jamais je ne travaillerai pour vous. Vous avez peut-être réussi à voler ma mémoire, mais jamais vous n’aurez mon esprit. Jamais. J’ai déjà fait beaucoup trop de mal comme ça… Je ne me joindrai pas à vos prophètes.


    Zachary tordit son bras cassé, ce qui lui arracha un puissant cri de douleur. La voix revêche de son bourreau résonna de nouveau.


    — Ne comprends-tu pas? C’est pour l’humanité que nous avons fait tout ça. L’avenir du monde est en péril. Il faut empêcher sa destruction, et la seule façon d’y parvenir est d’utiliser la puissance du vaticinateur.


    Mary se moquaaussitôt:


    — Pour l’humanité? Elle est bien bonne. C’est pour vous remplir les poches que vous avez regroupé tous ces pauvres gens et les avez privés de leur liberté.


    Il se renfrogna.


    — Tu seras bientôt l’une d’entre eux, Mary, de gré ou de force. Les médiums qui atterrissent ici finissent toujours par accepter leur sort. Ils ne retournent jamais chez eux, tu m’as bien compris?


    — Ce sera ma punition, et je l’accepte.


    L’homme se mit à rire.


    — Qu’as-tu donc fait de si terrible?


    — Je suis différente des autres, je l’ai toujours été, et c’est la raison pour laquelle mes parents sont morts.


    Le sourire de Zachary disparut et il frappa Mary une première fois, puis une deuxième, puis une troisième. Elle allait bientôt perdre conscience. Du sang chaud s’écoulait aux commissures meurtries de ses lèvres.


    Tous ceux que je n’ai pas réussi à sauver…, songea-t-elle en essayant de supporter la douleur.


    — Tu es vraiment prête à sacrifier ta vie pour de stupidesprincipes? lui demanda Zachary.


    Mary hocha lentement la tête.


    — Tu es folle!


    Elle entendit les kereboss, derrière elle, qui appuyaient leur patron en émettant des rires sardoniques.


    — Eh bien, soit! dit Zachary.


    Il s’adressa ensuite aux kereboss.


    — Conduisez-la dans la chambre des prophètes. On verra comment elle réagit!


    Mary n’émit aucune protestation, pas plus qu’elle ne résista lorsque les kereboss la traînèrent hors de la salle pour la conduire à la chambre des prophètes. C’est dans cette pièce bien gardée que reposaient les devins de tous âges et de toutes origines que les Shattam avaient enlevés. Depuis des années, ils les entassaient dans cette salle et les y enfermaient contre leur gré. Une fois entre lesmains des Shattam, ces gens dotés de capacités surnaturelles étaient drogués, puis forcés de subir une opération neurochirurgicale les liant à un réseau d’ordinateurs baptisé «le système vaticinateur». Ces puissantes machines servaient à compiler des données semblables à celles que recueillaient certains neurologues affectés à l’étude du sommeil et des rêves.


    Les Shattam exploitaient ce système depuis longtemps déjà. Ils l’utilisaient principalement pour prédire l’avenir, ce qui leur permettait de prévoir les variations du marché économique mondial et d’avoir une longueur d’avance quand il s’agissait de flairer les bonnes affaires. Tout était une question de statistiques et de probabilités. Les Shattam disposaient d’une centaine de devins, les meilleurs de la planète. Les données que leur cerveau transmettait en permanence au vaticinateur étaient assez précises. Ils ne voyaient pas tous la même chose, cependant, et se contredisaient même parfois, mais une horde de mathématiciens se chargeaient d’étudier les différentes informations et d’en tirer desprédictions homogènes et cohérentes, à la suite d’une analyse poussée des probabilités. Généralement, les mathématiciens obtenaient d’excellents résultats, ne se trompant qu’une ou deux fois sur dix. Ainsi informés de la manière dont allait se comporter le marché, les frères Shattam menaient donc leurs affaires en conséquence, et cela fonctionnait plutôt bien. Grâce au vaticinateur, Shattam International s’était développée de façon exponentielle depuis les dernières années et avait acquis de nombreuses sociétés partout dans le monde, principalement sur le territoire de l’ancienne Union soviétique.


    Cependant, depuis un peu plus d’un an, le système vaticinateur ne servait plus exclusivement à anticiper les fluctuations du marché. Il faisait maintenant partie intégrante du projet Limia 1, auquel avaient travaillé Helen Redford et Mark Fox, les parents de Mary et des triplés. La plupart de ceux qui participaient aux deux projets Limia dénoncèrent cette utilisation éhontée du vaticinateur, mais Leonard et Zachary Shattam n’en eurent que faire. Leur nouvelle trouvaille intéressait bon nombre de pays, et cet intérêt se traduisait bien sûr par un apport financier colossal.


    Les kereboss attachèrent Mary à un pilier qui se dressait au centre de la chambre. Autour d’elle, disposés en cercle, se trouvaient cinq grands lits superposés, chacun d’eux soutenant une vingtaine de matelas. Sur ces matelas reposaient les cent devins reliés au système vaticinateur. Drogués en permanence, ils étaient tous branchés à un genre d’électroencéphalographe capable d’enregistrer l’activité du cerveau etde rediriger ensuite l’information vers les ordinateurs du système.


    Pendant un moment, Mary fut seule. Les kereboss avaient quitté la pièce. Zachary ne viendrait pas: il allait plutôt l’abandonner aux mains de Rawicz, son sous-fifre, celui que l’on surnommait «le contrôleur». Le bras brisé de Mary lui faisait horriblement mal, et elle continuait à saigner. Il ne restait plus en elle qu’un soupçon de vie. Rawicz viendrait sous peu et l’achèverait sans doute. Mary repensa à Hastings Horizon et à sa vie là-bas avec ses parents, Helen et Mark, ainsi qu’avec ses frères et sa sœur. Celui qui lui manquait le plus était son demi-frère, Jack. Jack le truand. Jack le gangster. Mark ne l’aimait pas beaucoup, mais il était bien le seul dans la famille Fox.


    Un souvenir précis ressurgit soudain dans sa mémoire. Ses parents étaient avec elle. Ils étaient beaux, tous les deux. C’était bien sûr avant leur mort dans cet accident d’avion. Mais était-ce réellement un accident? Helen et Mark avaient tousles deux travaillé pour ReCOV inc., une filiale de Shattam Pharma et du holding Shattam International. Mary était censée se trouver aussi dans cet avion ce jour-là, mais Simon Shattam avait demandé la permission à ses parents de la retenirà Berlin, prétextant vouloir lui faire découvrir la ville. Simon était le plus jeune des frères Shattam, et Mary et lui s’étaient beaucoup rapprochés lorsque Helen et Mark s’étaient joints à ReCOV.


    Es-tu là quelque part, Simon? Fais-tu partie toi aussi de tous ceux que je n’ai pas réussi à sauver? Situ vis encore, je t’appelle à l’aide. Quitteras-tu ton île et Adamstown pour venir me porter secours? Si tu ne viens pas, qui le fera? Peut-être Jack. Oui, Jack viendra…

  


  
    


    Chapitre 12


    Tea Walls


    Ian avait quitté la route du nord et bifurqué vers celle du nord-est, qui menait au pont de la rivière Wailing.


    — S’il y a une façon de quitter cette ville, avait dit Amboy un peu plus tôt, c’est certainement par là.


    C’était presque trop beau pour être vrai: il n’y avait toujours aucun hélicoptère dans le ciel. Vous pouvez me croire, je vérifiais toutes les quinze secondes.


    — Vous connaissez l’histoire de la princesse au petit pois? a soudain demandé Ian.


    Amboy et moi avons échangé un regard perplexe, mais n’avons rien répondu.


    — Il était une fois un prince qui souhaitait épouser une princesse, a commencé Ian, croyant à tort que notre silence était une invitation à débuter son histoire.


    — Ian, je ne crois pas que ce soit le moment de…


    Mais Ian ne m’a pas écoutée. Il a poursuivi comme si de rien n’était:


    — Il voulait épouser une princesse, mais pas n’importe laquelle: il souhaitait trouver une «vraie» princesse. Il visita tous les pays du monde pour en trouver une, mais quelque chose l’embêtait: des princesses, il y en avait des tonnes et des tonnes, mais étaient-elles de vraies princesses? C’était difficile à prouver. Il y avait toujours un détail qui déplaisait au prince, ou qui ne lui semblait pas parfait. À la fin de son voyage, il rentra chez lui, triste et en colère. Il aurait tant voulu épater ses copains et marier une véritable princesse! Unsoir, par un temps d’orage, on frappa à la porte du palais. Le père du prince, un vieux roi sénile, alla lui-même ouvrir. C’était une princesse qui était là, dehors. «Je peux entrer? demanda-t-elle. On gèle, et je suis trempée jusqu’aux os!» «Mais, grands dieux! De quoi a-t-elle l’air sous cette pluie et par ce temps!» se dit le vieux roi. L’eau coulait de ses cheveux et de ses vêtements, entrait par la pointe de ses chaussures et ressortait par un trou dans le talon! Et elle prétendait être une véritable princesse! «Tu ne m’auras pas comme ça, ma jolie!» pensa le vieux roi. Il alla dans la chambre à coucher, retira la literie et mit un petit pois au fond du lit. Il empila ensuite vingt matelas sur le petit pois et, par-dessus, il mit encore vingt édredons en plumes d’oie. C’est là-dessus que la princesse devrait coucher cette nuit-là. Au matin, on lui demanda comment elle avait dormi. «Affreusement mal! répondit-elle. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Plutôt inconfortable votre lit. Et beaucoup trop haut, j’ai eu le vertige! Vingt matelas, c’était nécessaire?» Le jeune prince examina la princesse à qui son vieux père sénile avait offert le gîte. «Mais qu’est-ce qui vous est arrivé? demanda le prince en examinant la princesse. Vous avez des bleus sur tout le corps!» La princesse, de mauvaise humeur, s’empressa de répondre: «Il y avait quelque chose de si dur dans mon lit que cela a meurtri tout mon corps!» Alors, le jeune prince et son père reconnurent que c’était une vraie princesse puisque, à travers les vingt matelas et les vingt édredons en plumes d’oie, elle avait senti le petit pois. Une peau aussi sensible ne pouvait être que celle d’une authentique princesse. Le prince la prit donc pour femme, sûr maintenant d’avoir trouvé une vraie princesse, et…


    — Génial, Barstow, l’a coupé Amboy. Superbe histoire, vraiment.


    Il espérait sans doute, tout comme moi, que Ian en ait terminé avec son récit.


    — Cessez de vous moquer, a répondu Ian, visiblement offusqué. Il paraît que c’est une histoire vraie: le petit pois est exposé au musée du Louvre, on peut encore le voir.


    — D’accord, Ian, ai-je dit, mais pourquoi nous raconter ça, hein?


    Je l’ai vu hausser les épaules, puis il a répondu, tout en gardant ses yeux fixés sur la route:


    — Tu es une princesse, Lexie chérie. Et tôt ou tard, il te faudra trouver un vrai prince pour te marier. Tu sauras le reconnaître?


    Je n’ai pas pu m’empêcher de rire. Moi, une princesse? Mais où était-il allé pêcher cette idée?


    — Tu es sérieux, Ian?


    — Très sérieux. Le truc du petit pois, c’est un sacré bon truc, tu sais… Alors, qui choisiras-tu? Ce connard d’Amboy ou moi?


    Mais qu’est-ce qui lui prenait, pour l’amour du ciel? Ce n’était vraiment pas le moment de se montrer jaloux.


    — Ian, je…


    — Chérie, je t’assure que s’il y a un pois sous mon matelas, je suis incapable de roupiller.


    C’est alors que le téléphone portable d’Amboy s’est mis à sonner. Sauvée par la cloche, me suis-je dit. Mais la question est tout à fait justifiée, ma vieille. Qui préfères-tu? Ian, ton petit ami, ou Nick Amboy, le grand ténébreux qui t’a sauvé la vie à trois reprises, juste depuis hier?


    — C’est peut-être Monsieur Texto! a lancé Amboy en prenant son téléphone.


    Ian continuait de lancer de brefs regards dans ma direction.


    — Lexie, écoute…


    — Tu crois vraiment que ça pourrait être lui? ai-je rapidement demandé à Amboy, mettant ainsi un terme à l’interrogatoire absurde et déplacé de Ian.


    Amboy s’est empressé d’acquiescer.


    — Non seulement je crois que c’est lui, mais maintenant j’en suis sûr, a-t-il répondu, les yeux posés sur l’écran de son portable. On dirait bien que ce vieux Fletcher assiste à toutes nos conversations.


    Après avoir lu le message de Christian, Amboy m’a tendu le téléphone.


    Il ne sert à rien de quitter la ville. Les kereboss et les agents NAD sont au courant de vos intentions. Si vous n’êtes pas poursuivis en ce moment, c’est qu’ils ne le jugent pas nécessaire. Dès que vous essaierez de franchir les limites de la ville, des régiments de kereboss vous tomberont dessus. Ils possèdent des armes lourdes et des chars capables de réduire votre voiture en cendres. Et contrairement à l’hélicoptère qui a suivi Alexia et Ian hier, ces chars ne sont pas des hologrammes. Ils sont bien réels, et leurs obus aussi. Vous ne passerez pas le pont de la rivière Wailing. Pas vivants, du moins.


    Alors, c’était ce que Christian avait voulu dire, la veille, lorsqu’il avait prétendu que l’hélicoptère n’était pas réel? Il s’agissait d’un hologramme, c’est-à-dire d’une reproduction virtuelle en trois dimensions. Mais quel projecteur était assez puissant pour réussir à faire apparaître une si grosse image? Et il y avait eu le son… Tout cela avait paru tellement réel…


    — Et si nous empruntions un autre chemin? a suggéré Amboy à voix haute, ne sachant pas trop à qui il s’adressait vraiment.


    Christian ne se trouvait pas avec nous dans la voiture, mais il devait tout de même nous entendre. Sans doute y avait-il des micros cachés quelque part dans l’habitacle, car il a immédiatement répondu ceci:


    Ils surveillent toutes les entrées et toutes les sorties. Pour l’instant, il n’y aucune échappatoire possible.


    J’ai consulté le message, puis ai rendu le téléphone à Amboy.


    — C’est pas sérieux! s’est exclamé ce dernier après avoir lu la réponse de Christian. Mais alors, qu’est-ce qu’on fait? On se rend gentiment, et on laisse encore une fois les kereboss tripatouiller nos mémoires? Pourquoi ne pas le faire nous-mêmes, tant qu’à y être? Merde! Ça signifie qu’on a fait tout ça pour rien?


    Il y a une autre façon. Quittez la route du nord-est et prenez celle du nord-ouest, en direction de la tour d’acier, là où sont situés les bureaux de shattam pharma. Vous y serez en quelques minutes. Ils ne s’attendront pas à vous voir là-bas. Les sentinelles kereboss y seront donc en nombre réduit. Une fois à l’intérieur de la tour, rendez-vous au dernier étage. Vous devriez y rencontrer Jack Soho. Il vous aidera à quitter T-Walls.


    — Qui est ce Jack Soho? a demandé Amboy.


    — Jack Soho? a fait Ian, amusé. On dirait le nom d’un restaurant chinois!


    — Et pourquoi écrit-il «T-Walls» de cette manière? a ajouté Amboy sur un ton agacé.


    Il n’était pas le seul à se poser la question. Il me tardait, à moi aussi, de connaître la réponse —en admettant, bien sûr, que Christian accepte de nous la révéler. Après tout, n’était-il pas le spécialiste des grands mystères?


    Une partie de la mémoire de Jack Soho nous permettra, à tous, de quitter cet endroit et de retourner chez nous. Pour cela, je dois retrouver et réactiver certains souvenirs spécifiques appartenant à Jack, mais qui ont été occultés par Rawicz et ses kereboss. Ensuite, lorsque nous aurons réussi à quitter T-Walls, ce sera au tour d’Alexia de nous aider.


    Un autre message texte suivitimmédiatement après:


    Tea Walls est un surnom qui a été donné à la ville par les agents NAD. Les Soixante-six ont perpétué cette appellation. Mais en réalité, le nom de code de ce site est bien T-Walls, un diminutif pour «Treble Walls».


    Après avoir lu le message, Amboy a relevé la tête. Tout en observant le paysage qui défilait par le pare-brise de la Mustang, il a dit:


    — Cette ville se nomme Treble Walls. Et c’est… un nom de code.


    Ian a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, vers Nick, puis est revenu à son volant.


    — Quoi? Mais qu’est-ce que tu nous chantes là?


    — Treble Walls…, ai-je répété, regardant Amboy à mon tour. Ça signifie quoi au juste?


    Amboy n’a pas répondu. Il a reporté son attention sur le téléphone, qui venait d’afficher un autre message de Christian. Nick a lu le texto, puis m’a passé le téléphone afin que je puisse aussi le consulter. Il s’agissait de la traduction anglaise d’un texte ancien, que je me souvenais avoir lu ou étudié quelque part:


    Aeneid, Book VI, du poète Virgile, qui vécut et mourut avant le Christ.


    The hero, looking on the left, espied
A lofty tower, and strong on every side

    with treble walls, which Phlegethon surrounds,

    whose fiery flood the burning empire bounds:
And, pressed betwixt the rocks, the bellowing noise resounds

    wide is the fronting gate, and, raised on high

    with adamantine columns, threats the sky.

    Vain is the force of man, and Heaven’s as vain,

    To crush the pillars which the pile sustain.

    Sublime on these a tower of steel is reared:
And dire Tisiphone there keeps the ward,

    Girt in her sanguine gown, by night and day,

    Observant of the souls that pass the downward way.

    From hence are heard the groans of ghosts, the pains

    Of sounding lashes and of dragging chains.


    J’ai relu le texte dans ma tête, pour être certaine d’avoir tout compris: «Le héros se retourne soudain, et au pied de la roche, sur la gauche, aperçoit de larges remparts entourés d’un triple mur: un fleuve torrentueux les entoure de ses flammes ardentes, le Phlégéthon du Tartare, tout bruyant des pierres qu’il charrie. Devant eux se dresse une porte énorme, aux solides colonnes adamantines: aucune force humaine, et même les habitants du ciel, en guerre, ne réussiraient à les détruire: une tour d’acier s’élève vers le ciel, et Tisiphone, avec sa robe retrousséetoute tachée de sang, est assise et garde l’entrée, sans fermer l’œil, ni la nuit ni le jour. On entend monter de là gémissements de spectres et cruels claquements de fouets, et aussi le grincement du fer de chaînes que l’on traîne.»


    — Mon Dieu…, ai-je soufflé à haute voix en me rappelant de quoi parlait ce texte. Treble walls… les triples murs, ai-je ensuite murmuré, ne pouvant détacher mes yeux du message de Christian. Tower of steel… la tour d’acier.


    Même les noms que portaient les quartiers de notre ville avaient quelque chose à y voir: fronting gate évoquait l’imposant portail d’entrée, pillars, les colonnes, et lashes, les coups de fouet. Tout ce qui figurait dans ces anciens écrits faisait référence de près ou de loin à Tea Walls. Et le titre de ce passage de l’Énéide de Virgile étaitLa descente aux enfers. C’est un des rares textes qui décrit les enfers de la mythologie grecque, aussi nommés le Tartare.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Lexie? m’a demandé Ian en voyant mon air inquiet.


    — Je…


    J’avais l’impression que mes lèvres étaient scellées et que ma langue pesait un quart de tonne. J’essayais de parler, d’ouvrir la bouche et de prononcer des sons, mais l’exercice était pénible. Je n’y suis arrivée qu’au bout de grands efforts:


    — Tea Walls, T-Walls, Treble Walls…, ai-je dit enfin. Ce terme désigne les murailles qui entourent les enfers.


    — Et alors? fit Ian.


    Son insouciance m’étonnait. Mais peut-être ne comprenait-il tout simplement pas.


    — Nous sommes prisonniers de ces murailles, ai-je ajouté. Alors, ça signifie que…


    J’ai laissé planer un bref silence, incertaine de vouloir terminer ma phrase.


    — Que nous sommes…


    — En enfer, a finalement complété Amboy, derrière nous.

  


  
    


    Chapitre 13


    Mine de Vakhta, la Kolyma, extrême est de la Russie

    Extrait de la prophétie 455, tirée du système vaticinateur


    «Je parle en notre nom à tous, nous, les devins-esclaves du clan Shattam. Un jour, un terrible fléau s’abattra sur tous les continents et sur tous les pays de la terre.Seuls les plus forts survivront. Ils chercheront des vêtements pour se couvrir, mais ne trouveront rien.Ils chercheront de la nourriture pour se nourrir, mais ne trouveront rien. Ils chercherontla chaleur du soleil pour se réchauffer, mais ne trouveront rien. Il fera noir et froid. La dernière étoile se sera consumée. Plus aucune lumière n’éclairera leurs pas. Des cadavres de fidèles seront éparpillés un peu partout. Ils les enjamberont un à un, prenant soin de ne pas les piétiner.»


    Il était une fois cent vaticinateurs, qui allaient et venaient par-delà le temps.


    «Pendant un instant, nous sommes là, nous voyons, et la minute d’après, nous n’y sommes plus et ne voyons plus. Nous voyageons entre deux mondes: deux mondes totalement distincts. L’un représente le présent, et l’autre, le futur. Dans le premier monde, nous sommes au nombre de cent et notre conscience collective est appelée vaticinateur. Dans le second, nous ne faisons qu’un et agissons uniquement en tant qu’observateur.


    Zachary Shattam s’occupe de nous depuis plusieurs années déjà. Les autres croient que nous sommes fous. Vu la situation, nous ne pouvons leur en vouloir. Zachary ne nous croit pas fous. Il a besoin de nous pour prédire l’avenir, pour lui montrer la voie, à lui et à ses frères, mais aussi pour garder captif l’esprit de Jack Soho, le prisonnier unique du projet Limia.


    — Que veut Jack Soho?nous demande Zachary Shattam.


    — Accomplir sa mission, répondons-nous d’une seule et même voix.


    Zachary Shattam prend des notes dans son calepin, comme chaque fois qu’il nous interroge.


    — Quelle est cette mission?


    — Il doit sauver le numéro soixante-six.


    — Vous avez bien ditle soixante-six?


    Nous gardons le silence et retournons dans le futur: le vent du nord lacérera leurs corps, mais ils continueront à avancer. Nous savons que Jack Soho et Edmond Dowty ne sont pas loin. Il leur faut rattraper le numéro soixante-six avant qu’elle ne rejoigne l’hélicoptère qui attend au bord de la mer. L’engin volant quittera le continent sous peu. Avec lui partiront les derniers survivants. Mais l’hélicoptère doit se rendre à Mirage et non à Saraçan. Jack Soho et Edmond Dowty accéléreront la cadence. Ils n’y verront presque rien, mais se laisseront guider par l’écho des vagues. Les arbres seront desséchés: les animaux seront morts. Les habitants auront, pour la plupart, disparu. Il n’y aura plus aucune forme de vie sur ce continent, ni sur les autres, à part celles qui trouveront refuge à Mirage, à Saraçan et aux îles Pitcairn.


    — Pourquoi Sherwood doit-il sauver Soixante-six? nous demande Zachary Shattam. Et comment s’y prendra-t-il?


    L’homme prend toujours des notes. Peut-être espère-t-il que notre réponse lui permettra d’éviter la catastrophe qui se produira bientôt. Mais nous gardons le silence. L’homme ne comprend pas. Mais comment le pourrait-il?


    Le cœur du pays succombera bientôt. Jack Soho et Edmond Dowty devront faire vite. Le numéro soixante-six ne saura pas ce qui l’attend à bordde l’hélicoptère. L’engin volant patientera, sa passerelle de bois abaissée, comme la gueule ouverte d’un prédateur qui attend son repas. En voyant le numéro soixante-six se préparer à monterà bord de l’engin, Edmond Dowty lui crieraceci:


    — Altesse! Altesse! N’y allez pas! Ils vous emmèneront loin de moi, loin de nous!


    Quelqu’un appellera alors Jack Soho et Edmond Dowty. Ce ne pourra être que le numéro soixante-six. Une torche s’allumera, et Jack Soho verra apparaître la silhouette d’une femme. Edmond Dowty et lui accourront vers elle.


    — C’est terminé! dira le numéro soixante-six en les voyant approcher. Nous allons mourir!


    Elle respirera difficilement. L’air se sera raréfié.


    — Non, pas si vous m’écoutez, répondra Jack Soho.


    — Le temps nous manque, dira le numéro soixante-six. Il ne faut pas rester ici. Ce monde va disparaître, ne comprenez-vous pas?


    — Vous ne pouvez pas aller à Mirage, la préviendra Edmond Dowty. Ils feront de vous leur esclave, comme c’est arrivé à des milliers d’autres. Des dizaines de vies ont été sacrifiées pour vous éviter pareil destin.


    — Avons-nous d’autre choix?


    — Saraçan, soutiendra Jack Soho. Vous devez retourner à Saraçan.


    Le numéro soixante-six jettera un coup d’œil à l’hélicoptère, puis retournera à Jack Soho et Edmond Dowty.


    — Retourner à Saraçan? C’est encore possible?


    — La pandémie est sous contrôle dans plusieurs villes, dira Jack Soho. En particulier là-bas.


    Le numéro soixante-six sourira alors et tendra ses deux mains vers Jack Soho et Edmond Dowty.


    — D’accord. Allons-y. Fuyons cet endroit avant qu’ils ne découvrent notre présence!


    C’est à cet instant que le temps se fera glacial et que l’obscurité deviendra oppressante. Le vent se lèvera et balaiera le visage des trois compagnons, au moment même où une dizaine d’ombres surgiront du néant. Des hommes en uniforme noir de kereboss. Ils attraperont le numéro soixante-six et ses deux paladins, et les traîneront de force jusqu’à l’hélicoptère. À mesure qu’ils approcheront, le nom de l’engin volant se dessinera en lettres écarlatessur la carlingue: The Bounty.»


    Il était une fois cent vaticinateurs.


    Qui allaient et venaient par-delà le temps.

  


  
    


    Chapitre 14


    Hastings Horizon, Californie


    Jack se pencha vers l’arrière pour examiner Jimmy, après avoir ordonné à Owen de quitter la propriété des Gardner en vitesse. Ce dernier avait lancé le Hummer à plein régime sur Winter Road, puis sur Angus Road, avant de rejoindre enfin l’autoroute 15 et de prendre la direction de Victorville.


    Les doigts posés sur la veine jugulaire de son demi-frère, Jack constata sa mort.


    — Je ne sens pas son pouls. Tu as raison, Evelyn: il est mort.


    Jack reprit sa place sur le siège avant, aux côtés d’Owen.


    — C’est tout?… fit sa sœur, en colère. Jimmy vient de mourir et c’est tout ce que ça te fait!?


    Jack ne dit rien. Evelyn avait tort: il était bouleversé par la disparition de Jimmy, et ce, malgré son silence et son air détaché. Dans sa tête, il ressassait sans cesse les paroles de Christian: «Jimmy n’est pas mort, Jack. Pas plus que Joana et Laura Gardner. Le futur reste à construire. Tout peut encore changer, les vaticinateurs l’ont prédit.» Jack ignorait pourquoi, mais il était certain que Christian disait vrai. Pas qu’il accordât beaucoup d’importance à ce que cet étrange personnage qui se disait son allié pouvait bien avoir à dire, mais il était d’accord avec ses paroles: dans son for intérieur, Jack savait que Jimmy et Joana étaient toujours vivants quelque part. Il avait vu mourir Joana pourtant: elle avait été dévorée sous ses yeux par les contaminés, mais il demeurait convaincu qu’elle n’était pas morte. Pas la vraie Joana, du moins. Se pouvait-il que cette aventure n’ait été qu’un rêve? Un rêve éveillé que Jack aurait fait sous l’influence d’une quelconque drogue hallucinogène? Oui, se dit Jack, c’était sûrement ça. Il allait se rendre au Club 66 et entrer dans la tour, tel que le lui avait recommandé Christian. Et lorsque ce serait fait, il s’éveillerait de ce cauchemar et tout serait redevenu comme avant, il en avait la certitude. Mais à quel endroit s’éveillerait-il? Dans sa villa de Hastings Horizon? Non, sûrement pas. Où, alors? Il se souvenait d’avoir commis ce vol à la Western Bank. Il avait organisé ce braquage dans un seul et unique but: piéger les frères Shattam. Simon, le cadet, se présentait à la Western Bank tous les mardis. Jack le savait et avait planifié son coup en conséquence.


    L’arrestation de Jack pouvait nuire à deux autres personnes: Timor Trigona, dont il connaissait tous les secrets, et Leonard Shattam, qu’il pouvait faire condamner pour fraude sur son seul témoignage. Les autorités de Los Angeles n’attendaient que ce genre d’occasion pour coffrer Trigona et Leonard Shattam: un témoin de l’importance de Jack Soho, ni plus ni moins qu’un délateur, prêt à témoigner contre les chefs des deux plus puissants clans de Californie en échange d’une réduction de peine. Le premier clan, celui de Trigona, appartenait au crime organisé, et le deuxième, celui des Shattam, œuvrait dans le milieu financier. Les Shattam avaient beau être des criminels en col blanc, ils n’en enfreignaient pas moins la loi que la joyeuse bande de truands agissant sous les ordres de Soho et de Trigona. Il va sans dire que les deux groupes ne commettaient pas le même genre de délits, pourtant ils encouraient des sanctions d’égale importance. Et c’était ce que souhaitait par-dessus tout la policede Los Angeles: coincer enfin les hommes de Trigona et les Shattam, et les mettre à l’ombre pour longtemps.


    Timor Trigona faisait toutefois confiance à Jack, son lieutenant. Il savait que celui-ci ne l’impliquerait dans aucune activité illicite, s’il advenait qu’il soit un jour pris par les flics. Jack était un soldat fidèle, et il ne trahirait jamais sa famille du clan Trigona. Mais en ce qui concernait Leonard Shattam, c’était autre chose: ce dernier avait refusé de prendre Jack pour partenaire dans une affaire de vente de tableaux. Bien que cela eût créé de fortes tensions entre les deux hommes, ce n’était pas pour cette raison que Jack en voulait tant à Leonard Shattam: c’était parce qu’il lui avait ravi sa femme, Joana. Jack ne leur avait jamais pardonné, ni à l’un ni à l’autre, cette trahison.


    Jack n’hésiterait pas un seul instant à faire tomber Leonard s’il se faisait prendre. C’était dans cette optique que Jack avait organisé ce braquage de banque, puis s’était tiré une balle dans la jambe. Il était convaincu que Leonard Shattam ferait tout ce qui était en son pouvoir pour éviter que Soho ne finisse entre les mains de la police. C’était probablement la raison pour laquelle le clan Shattam était intervenu après le braquage pour faire transférer Jack de l’hôpital de Hastings Horizon vers leur propre clinique privée, à Los Angeles. Le blessé, toutefois, ne s’était éveillé que beaucoup plus tard, non dans un hôpital, mais chez Timor Trigona. Le plus naturellement du monde, sans se demander ce qu’il faisait soudain là, il était entré dans le bureau de son patron et celui-ci l’avait invité à s’asseoir.


    Quelle sensation étrange, se dit Jack, perdu dans ses réflexions, tout en jetant un coup d’œil à Owen qui conduisait toujours le Hummer. C’est comme s’il me manquait une partie de l’histoire. Comme si on avait effacé ma mémoire. Je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé entre le moment où je me suis tiré une balle dans le bureau du directeur de la banque et celui où je me suis retrouvé chez Trigona… Et j’étais en pleine santé: pas la moindre trace de blessure sur ma cuisse, finit-il par se souvenir. Et il en allait de même pour le vol de banque: il ne se souvenait plus de la raison pour laquelle il s’était donné toute cette peineafin de piéger les Shattam. Et pourquoi les avoir obligés à t’accueillir dans leur hôpital? se demanda Jack. J’étais blessé et inconscient. Les Shattam auraient pu décider de m’éliminer, tout simplement, en ne me soignant pas ou en me logeant une balle dans le crâne. Vite fait, bien fait! Alors, pourquoi? Pourquoi ai-je tout oublié? Pourquoi devais-je absolument me rendre dans cet hôpital appartenant aux Shattam? Ça aussi, on l’a effacé de ma mémoire! Et probablement que ce salaud de Leonard est derrière tout cela!


    «Bonjour, Jack, avait dit Trigona. Désolé d’interrompre tes affaires. J’ai à te parler.»


    Jack se rappela le bureau de son patron, sa surface lisse sur laquelle étaient empilés des monceaux de documents, parmi de nombreux articles de bureau. En plus de l’ordinateur et des téléphones portables, Jack avait remarqué un pistolet Smith & Wesson de calibre 44. C’était l’arme de Trigona. Il revit l’inscription sur la crosse: «Que la paix soit avec toi, mon ami… mais surtout, avec moi!»


    «Comment vont tes jeunes frères?» avait demandé Trigona. L’un d’entre eux est mort, faillit répondre Jack à voix haute dans le Hummer. Owen se tourna alors vers son demi-frère et l’observa avec un air douteux.


    — Qu’est-ce que tu as dit, Jack?


    Non! essaya encore de se convaincre Jack. Jimmy n’est pas mort. La tour… je dois entrer dans cette foutue tour, et tout s’arrangera.


    —Après Victorville, quitte l’autoroute 15, répondit-il. Tu prendras la sortie pour la route 66 et tu rouleras vers le nord, jusqu’à Oro Grande.


    — Pourquoi ne pas continuer sur la 15 jusqu’à Barstow? demanda Owen. C’est une plus grosse ville, et…


    — Parce que c’est à Oro Grande que tout notre avenir va se jouer, fit Jack tout en fixant la route à travers le pare-brise.


    «Il était une fois cent vaticinateurs, qui allaient et venaient par-delà le temps.»

  


  
    


    Chapitre 15


    Dossier Rawicz, Mark Alexandrovitch

    Informations tirées des archives du projet Limia 1 – division FW


    Les événements qui suivent se sont déroulés 12jours plus tôt.


    



    Billy Bob Johnson travaillait comme caissier dans cette épicerie depuis qu’il avait seize ans: c’était son premier boulot. Penché sur le comptoir, il lisait un journal lorsqu’un homme en costume entra. Un grand type, assez bien baraqué, dans la cinquantaine. Une femme l’accompagnait: grande elle aussi, vêtue d’un tailleur, ses cheveux blonds remontés en chignon. Elle semblait plus jeune que son compagnon. Une belle femme, se dit Billy Bob en donnant un coup de tête pour écarter les mèches de cheveux qui tombaient devant ses yeux. Il ne connaissait pas ces gens. Seulement quelques milliers de personnes habitaient Hastings Horizon: ceux-là n’en faisaient pas partie.


    — J’peux vous aider? fit Billy Bob en mastiquant bruyamment sa gomme à mâcher.


    L’homme hocha la tête.


    — Tu connais Jack Soho?


    Le commis eut un léger mouvement de recul. Bien sûr qu’il connaissait Jack Soho! Tout le monde, à Hastings Horizon, connaissait Jack Soho, le lieutenant de Timor Trigona.


    — Vous êtes qui? demanda-t-il, sur ses gardes.


    C’est la femme qui répondit:


    — Agent spécial Holly Morris, du FBI. Et voici mon collègue, l’agent spécial Lucius Harrison. Nous sommes chargés d’enquêter sur la disparition du jeune gangster John Patrick Sherwood, surnommé Jack Soho.


    Billy Bob hésita un moment.


    — Oui, je connais bien Jack. Cette foutue ville n’est pas si grande, vous savez…


    — Il vient souvent ici? demanda l’homme.


    — Pas vraiment, dit Billy Bob.


    — De quoi te parle-t-il quand il vient?


    — De rien.


    — Mais encore? fit la femme.


    Le caissier haussa les épaules tout en prenant un air détaché.


    — Je sais pas trop. C’est pas un bavard, ce Jack Soho.


    — Arrête de jouer au con avec nous, intervint l’agent Harrison. On sait que c’est un client régulier.


    — Ah oui? Eh ben, client régulier ou pas, Jack, c’est pas un bavard. Et moi non plus. Vous voulez bien m’excuser? J’ai du boulot!


    — On dit qu’il avait beaucoup d’ennemis, continua la femme.


    Billy Bob secoua la tête.


    — C’est bien possible. Mais il a aussi beaucoup d’amis. Ça compense, non?


    — On dit qu’il n’a pas vraiment disparu, renchérit l’agent Harrison, mais qu’il se cacherait.


    — De qui?


    — De ses ennemis, répondit Harrison.


    Le jeune homme éclata de rire.


    — Jack, se cacher? Ça lui ressemble pas tellement. Il est plutôt du genre à trouver ses ennemis, si vous voyez ce que je veux dire.


    [image: changement de temps ou de lieu]


    Lucius ouvrit la portière du côté passager et invita Holly à prendre place dans la voiture. Elle refusa l’invitation d’un signe de la main.


    — Je prends le volant, fit-elle.


    Elle fit démarrer la voiture et ils s’engagèrent sur l’artère principale, une voie étroite d’à peine deux kilomètres qui traversait toute la ville et à laquelle venaient se greffer d’autres petites rues, bien souvent des culs-de-sac.


    Le portable de Holly se mit à vibrer sur sa hanche. Elle l’agrippa et le retira de son étui de plastique. Le troisième membre de leur équipe était au bout du fil: Jason Bird, une jeune recrue. C’était sa première enquête. Il était doué, disait Holly, mais sans doute beaucoup moins que Lucius à ses débuts.


    — Je t’écoute, petit, fit Holly.


    — Rien sur Jack Soho et son ex-femme, déclara Bird. Absolument aucune trace. Tout ce que nous savons, c’est que Joana Caesar s’apprête à quitter Hastings Horizon pour Los Angeles.


    — On sait pourquoi?


    — Le boulot, dit Bird. Son père est le propriétaire de Legions and Legionnaires et il a obtenu un gros contrat avec les frères Shattam.


    — Les frères Shattam, hein? répéta Holly.


    — Affirmatif.


    — Coïncidence étrange que Simon Shattam ait été présent lors du braquage de banque.


    — Si vous voulez mon avis, patronne, ça n’a rien d’une coïncidence.


    Holly se massa la nuque.


    — Tu as obtenu le mandat de perquisition?


    — Vous l’aurez ce soir.


    — Parfait, dit Holly. Il y a un petit resto à l’entrée de la ville. On t’y retrouve vers dix-neuf heures. On doit tout d’abord passer à la Western Bank.
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    Les mains dans les poches, Lucius Harrison fit le tour du bureau du directeur, examinant chaque recoin. Holly l’observait, les bras croisés, bien assise sur le fauteuil.


    — Tu tournes en rond depuis vingt minutes. T’as bientôt fini?


    Lucius fit non de la tête.


    — Il y a quelque chose qui cloche.


    Sa partenaire soupira:


    — Évidemment, sinon nous ne serions pas là, mon cher.


    — Soho s’est lui-même tiré une balle dans la jambe. Pourquoi?


    — Il voulait être transporté à l’hôpital et non à la prison de la ville, répondit Holly.


    — Il n’y a pas de médecin à la prison?


    — Il y a un médecin, mais pas de salle d’opération.


    — Et Soho le savait, puisqu’il a déjà fait de la taule ici.


    — Où veux-tu en venir, Lucius? demanda Holly.


    — La famille Caesar a déjà fait affaire avec Timor Trigona, qui est aussi l’employeur de Soho. Avant le braquage, John Caesar et Jack Soho étaient les meilleurs copains du monde. Soho a même été marié pendant quelques mois à Joana Caesar, la sœur de John. Et selon ce que tu m’as raconté, Legions andLegionnaires vient tout juste d’hériter d’un important contrat avec le holding Shattam International. Qui est le dernier otage à avoir été libéré de la banque, celui que Soho gardait pour la fin?


    — Le cadet des frères Shattam, Simon.


    — Leonard Shattam a déjà eu recours aux services du clan Trigona, ça t’étonne? conclut Lucius. Je suis convaincu que toutes ces magouilles sont liées d’une manière ou d’une autre, et qu’elles sont à l’origine de la disparition de Soho.


    — Et si ça n’avait rien à voir avec une disparition? C’est peut-être une simple évasion!


    Lucius approuva d’un signe de tête.


    — C’est possible, tu as raison. Mais ce que je ne comprends toujours pas, c’est pourquoi il a fait ce stupide braquage au départ. Soho n’a pas besoin de ce fric. Et il est un gros caïd maintenant. D’ordinaire, ce sont les hommes de main, ou encore les recrues, qui attaquent les banques, non?


    Holly décroisa les bras, se leva, réajusta son petit tailleur moulant et quitta la pièce sans se retourner.


    — Peut-être que ça l’excite, braquer des banques, dit-elle. Allez, ça suffit. J’ai faim. Allons manger.
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    Jason Bird entra dans le restaurant alors que Lucius terminait son café et que Holly avalait la dernière bouchée de son morceau de gâteau.


    — Tu as le rapport? fit Lucius sans prendre la peine de saluer le jeune enquêteur.


    Bird approcha une chaise et s’installa devant ses deux collègues. Son regard affichait une grande satisfaction. Il fouilla dans son porte-documents et tendit un dossier à Lucius. Une serveuse aux cheveux permanentés glissa sur le plancher ciré et s’arrêta net à la droite du trio, calepin à la main.


    — Vous voulez quelque chose? demanda-t-elle à Bird.


    — Euh… un morceau de tarte, dit-il, hésitant. Et du café!


    — Sans problème, m’sieur!


    Et elle s’éclipsa aussi vite qu’elle était apparue.


    — Soho était évanoui à son arrivée à l’hôpital, dit Lucius en passant une des pages du rapport à Holly.


    — Et il a tout de suite été transféré au bloc opératoire, fit-elle remarquer après avoir lu à son tour les informations qui y figuraient.


    — Mais il en est ressorti à peine quinze minutes plus tard, spécifia Bird. C’est trop rapide pour ce genre d’opération. Selon le médecin et les infirmières qui ont examiné la blessure, l’intervention chirurgicale aurait nécessité plusieurs heures.


    Holly continuait de scruter le rapport.


    — Personne n’a autorisé son transfert. En tout cas, aucune signature n’apparaît au dossier.


    — Pourquoi a-t-il été transféré? demanda Bird.


    Lucius se gratta le front puis se tourna vers le jeune policier.


    — Aucune idée. Apparemment, quelqu’un a demandé son transfert, mais personne ne l’a autorisé.


    — Je parie que les Shattam y sont pour quelque chose, soutint Bird. Ils possèdent un centre de recherches à Los Angeles, non?


    — Et ils ont leur propre clinique privée, compléta Lucius. Bravo, Sherlock. Parle-moi du mandat maintenant.


    — Tout est en ordre, répondit Bird. On peut procéder dès que cela vous conviendra.


    — Très bien. On y va tout de suite, rétorqua Lucius.


    Bird leva un doigt interrogateur.


    — Et ma tarte?


    — Pour emporter, dit Holly.
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    Les trois policiers firent en voiture le trajet menant du resto à la demeure de Joana Caesar, l’ancienne madame Soho. Ils s’arrêtèrent devant un petit bungalow en mauvais état.


    — C’est ici, dit Lucius.


    Holly Morris et Jason Bird observèrent la maison, intrigués. La peinture blanche de façade commençait à s’écailler. De petits fragments de peinture se détachaient également des côtés et pendaient comme des morceaux de chair. Une fois descendus de leur voiture banalisée, Lucius et Holly grimpèrent côte à côte les marches du perron. Le bois grinça dangereusement sous leurs pieds, mais cela ne les arrêta pas. De concert, ils cognèrent énergiquement à la porte.


    C’est Joana Caesar qui leur ouvrit.


    — Des flics…, souffla-t-elle. Que voulez-vous? C’est pour Jack, encore une fois?


    Lucius lui sourit.


    — Vous pourriez commencer par nous laisser entrer, proposa le policier.


    Joana ne bougea pas.


    — Nous avons un mandat de perquisition, dit Holly.


    Bird tendit le document à Joana. Celle-ci l’examina, puis s’écarta en affichant une moue de dédain. Lucius pénétra le premier dans le bungalow, suivi de Holly et de Jason. Le vestibule était situé entre les deux étages principaux. Un demi-escalier menait au salon et à la cuisine, tandis qu’un autre descendait à la cave.


    — Allez-y, fouillez! leur dit Joana. Vous ne trouverez rien de ce que vous cherchez ici.


    — Et que cherchons-nous? demanda Lucius.


    Joana ignora la question et monta rejoindre son nouveau petit copain, qui venait d’apparaître au salon, un linge à vaisselle entre les mains. Il était maigre, et sa peau blême semblait devoir s’étirer indûment pour parvenir à couvrir entièrement son grand corps élancé. Le type avait un beau visage, mais des cernes noirs creusaient ses yeux comme deux coups de poinçon.


    — Nous aurions quelques questions à vous poser, lui dit Holly. Vous permettez?


    —C’est à propos de ce connard de Jack? demanda l’homme d’une voix évasive.


    Holly fit signe que oui, puis grimpa les marches en compagnie de Lucius. Parvenue au salon, elle jeta un regard oblique à Bird et lui lança:


    — Tu t’occupes du sous-sol. Fais gaffe de ne rien foutre en l’air. On est ici pour trouver des indices… pas pour refaire la décoration.


    Le jeune policier acquiesça et dévala les marches de la cave tout en enfilant ses gants de caoutchouc. Holly et Lucius ne firent que traverser le salon et passèrent directement à la pièce qui englobait à la fois la cuisine et la salle à manger. Holly s’installa à table, en face de Joana Caesar. Lucius resta debout et fit quelques pas dans la cuisine, ne lâchant pas le petit copain des yeux.


    — Jack Soho a disparu, commença l’agent Morris.


    — Mais ça, vous le saviez déjà, pas vrai? ajouta son partenaire en adressant un clin d’œil à Joana.


    Holly laissa passer quelques secondes.


    — Je suis certaine que vous pouvez nous aider, mademoiselle Caesar, dit-elle.


    — Je ne sais pas où est Jack.


    La jeune femme paraissait épuisée, vidée de toute énergie. Chacun des mots qu’elle prononçait semblait exiger un effort considérable.


    — Qu’est-ce qui a causé votre rupture? demanda la policière.


    — Notre rupture? répéta Joana, étonnée par la question.


    Pendant un court instant, ses yeux s’assombrirent. Elle lança un bref regard à son compagnon. Holly crut y déceler de l’hésitation, ou quelque chose s’en approchant.


    — Il m’a trompée…


    — N’est-ce pas vous qui l’avez trompé? demanda Holly. Avec un des frères Shattam?


    Autre regard de Joana en direction de son ami. Cette fois, ce fut Lucius qui en saisit toute l’intensité.


    — C’est vrai, oui…


    — Expliquez-nous ça, vous voulez bien? dit l’agent Morris.


    Joana avala avec difficulté.


    — Je ne pouvais plus rester avec Jack. Sa vie était constamment en danger à cause des clans rivaux, et…


    — Et Shattam vous a offert un peu de réconfort, c’est bien ça? demanda Lucius avec un petit sourire en coin.


    — C’est ça, oui, admit Joana.


    — Vous êtes encore ensemble?


    — À ce qu’il paraît, fit Joana.


    — Mais vous êtes toujours amoureuse de Soho, pas vrai?


    Joana ne répondit pas à la question.


    — Alors, qui c’est, ce gars? demanda cette fois Lucius en désignant celui que Holly et lui avaient pris, à tort, pour l’amant de Joana.


    — Mon chaperon, répondit froidement Joana. Ce n’est pas mon petit ami, contrairement à ce que vous semblez croire. Je lui offre un alibi, sans plus.


    Quelques secondes de silence s’écoulèrent, puis Holly demanda:


    — Ça vous rend heureuse d’être la petite copine de Leonard Shattam?


    Joana sourit.


    — Ça rend mon père et mon frère très heureux, ça oui.


    — À cause de ce contrat lucratif passé avec lesShattam?


    — Vous êtes une sacrée flic, vous le saviez? fit Joana avec ironie.


    Holly examina son chaperon, puis revint à la jeune femme.


    — Dites-nous ce qui est arrivé à Jack.


    Après un instant de réflexion, Joana Caesar désigna le type d’un signe de tête.


    — Son nom est Rawicz. C’est lui qui a conduit Jack chez les Shattam. Il est allé à l’hôpital et a demandé le transfert de Jack, au nom de Zachary Shattam. Je devais prétendre que Rawicz et moi avions passé la soirée ensemble, à regarder la télé. En vérité, il a quitté la maison à vingt-deux heures, et il est revenu une heure plus tard, après avoir terminé sa mission.


    — Elle ment! hurla le chaperon, soudain furieux. Je n’ai pas quitté la maison! Je suis resté ici, avec elle!


    — C’est faux! s’écria Joana.


    — Elle ne sait pas ce qu’elle dit! Elle est complètement folle!


    Rawicz tenta de contourner Lucius, mais ce dernier le saisit brusquement par les épaules.


    — Du calme, mon vieux


    — Mais qu’est-ce qui te prend, pour l’amour du ciel? vociféra Rawicz à l’intention de Joana. Tuveux nous faire embarquer? Si tu continues, ils vont vraiment finir par croire que c’est nous qui avons kidnappé cet imbécile!


    — Pas nous, dit Joana. Toi!


    Une horrible grimace se peignit sur le visage de l’homme.


    — Quoi? rugit-il. Mais… mais tu veux vraiment qu’ils m’embarquent, ma parole!


    Joana opina de la tête, lentement, comme si elle le narguait. Le chaperon voulut s’arracher à la poigne de Lucius, mais n’y parvint pas.


    — Tu vas me payer ça! hurla-t-il en brandissant le poing. Je te jure que tu vas me payer ça, Joana!


    — C’est à ton tour de payer, salaud! cracha la jeune femme.


    Lucius faisait face à Rawicz et l’empêchait de se jeter sur Joana. Le policier lisait une profonde fureur dans ses yeux.


    — Pourquoi a-t-il fait ça? demanda Holly. Pourquoi l’a-t-il kidnappé?


    — C’est un homme de main, répondit Joana. Il travaille pour les frères Shattam depuis plusieurs années. Jack faisait chanter Leonard Shattam pour une affaire de fraude, expliqua-t-elle ensuite. Leonard était propriétaire d’une importante galerie d’art, à Los Angeles. Un jour, alors qu’il était en manque de liquidités, il a eu l’idée de vendre les mêmes tableaux à plusieurs clients à la fois, question de renflouer ses coffres. Son plan était de faire un coup d’argent rapide. Jack a eu vent de la combine. Il a tenté de s’approprier une partie des bénéfices, mais Leonard l’a envoyé promener.


    — Alors, Jack a menacé de dénoncer Leonard Shattam à la police? déclara Lucius.


    Joana s’empressa d’approuver.


    — Vous avez tout compris. Depuis ce temps, Jack et Leonard se détestent profondément.


    — Et le fait que vous sortiez avec Leonard Shattam n’arrange pas les choses, j’imagine?


    — On ne choisit pas toujours son destin, répondit la jeune femme sur un ton las.


    — Que faites-vous avec lui? demanda Holly en indiquant Rawicz. Pourquoi vivez-vous avec cet homme?


    — C’est Leonard qui me l’a imposé.


    — Charmant, votre petit ami, observa Lucius.


    Joana baissa la tête, honteuse. Quant à Rawicz, il semblait s’être calmé. Il ne se débattait plus et ses épaules s’affaissaient graduellement.


    — Elle m’a piégé, marmonna-t-il. Cette folle m’a piégé…


    Lucius le soutenait pour ne pas qu’il s’effondre.


    — Ressaisissez-vous! ordonna le policier.


    — Ne vous inquiétez pas, dit Joana en s’adressant à Lucius. Il vous fait son petit numéro. Même si vous le jetez en prison, je peux vous assurer qu’il sera libre en quelques jours, peut-être même en quelques heures. Les frères Shattam ont besoin de Rawicz, et ils ont de puissants amis au Congrès et au Pentagone. Ils ne le laisseront pas pourrir très longtemps entre les mains du FBI.


    — Ça reste à voir, répondit l’agent.


    Jason Bird remonta de la cave à ce moment, tenant entre ses mains une arme de gros calibre ressemblant à un fusil d’assaut M16 qui aurait été modifié.


    — Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Lucius, les yeux fixés sur l’arme.


    — Un M16 EMPB, répondit Joana Caesar.


    — EMPB? répéta Lucius. Et ça signifie quoi au juste?


    Holly ne laissa pas à Joana le temps de répondre. Elle prit l’arme des mains de Bird et commanda à la recrue de passer les menottes à Rawicz. Bird acquiesça d’un bref mouvement de la tête, puis enjoignit à Rawicz de se retourner. Ce dernier obéit avec une étonnante docilité. Lucius lui lut ses droits pendant que Bird refermait les bracelets de fer autour de ses poignets.


    — Je le conduis à notre bureau de L.A.? demanda Bird.


    — Prends la voiture, dit Holly. Lucius, tu vas avec lui.


    Une fois débarrassée de Bird, Rawicz et Lucius, Holly s’entretint seule à seule avec Joana Caesar.


    — Vous savez où est Jack Soho? lui demanda-t-elle.


    — Non.


    — C’est lui-même qui a prévu son transfert de l’hôpital, n’est-ce pas? C’est pour cette raison qu’il s’est tiré une balle dans la jambe. Il s’est ensuite servi de Simon Shattam pour contacter Leonard et a exigé de ce dernier qu’il organise son évasion, c’est bien ça?


    — C’est exact, admit Joana. Mais ce que Jack n’avait pas prévu, c’est que Leonard et Zachary se serviraient de lui comme cobaye pour un projet appelé Limia 1.


    —Limia 1?


    — Je n’en sais pas plus, s’empressa d’ajouter Joana.


    — Et ces M16 EMPB, demanda Holly en examinant l’arme de plus près, quelle est leur utilité?


    Joana Caesar parut hésiter.


    — Ils servent à tirer des balles à impulsion électromagnétique, expliqua-t-elle finalement. Ce sera surtout efficace contre les contaminés.


    — Les contaminés? fit Holly. Qu’est-ce que c’est que ça encore?


    — Selon les devins de Zachary Shattam, le monde sera bientôt ravagé par une terrible pandémie. Ce virus transformera les hommes…


    Joana s’interrompit.


    — Continuez, insista Holly.


    — Il les transformera… en zombies.


    L’agent Morris se mit à rire.


    — Vous êtes sérieuse?


    — Je n’ai jamais été aussi sérieuse de toute ma vie.


    Holly cessa de sourire, mais conserva un air sceptique.


    — Et pourquoi me raconter tout cela? Si ce que vous dites est bien vrai, n’est-ce pas là une information top secrète?


    Joana haussa les épaules.


    — Que vous préveniez le gouvernement ou non, ça n’a plus d’importance maintenant. Plus rien ne pourra empêcher le zharvirus de se propager. Bientôt, le monde tel que nous le connaissons aura disparu.

  


  
    


    Chapitre 16


    Tea Walls


    — En enfer? a répété Ian. C’est une image, pas vrai?


    L’est-ce vraiment? me suis-je alors demandé.


    — Bien sûr que c’est une image, a répondu Amboy. Nous ne sommes pas encore morts.


    Mais ça viendra sans doute bientôt, ai-je songé. J’aurais voulu répondre à Nick que, parfois, il n’est pas nécessaire de mourir pour connaître l’enfer. On peut fort bien s’y retrouver tout en gardant les deux pieds sur terre.


    — Kereboss…, a prononcé Amboy à voix haute. Je comprends ce que ça signifie. C’est la contraction des mots Ker of Erebos, ou kèr d’Érèbe, si vous préférez.


    — Et c’est quoi, un «kèr d’Érèbe»? a demandé Ian.


    — On dit «une» kèr d’Érèbe, a rectifié Amboy. Et au pluriel, il faut ajouter un «e» et un «s». Les kères sont des divinités de l’enfer, semblables aux harpies. Elles s’abreuvent du sang des guerriers blessés sur les champs de bataille, et conduisent aux enfers ceux qui sont décédés. Tout ce qu’elles touchent pourrit, ce sont de véritables démons. Quant à Érèbe, il représente l’obscurité et le froid. C’est le nom que l’on donne aux ténèbres qui règnent en permanence en enfer.


    Il a marqué un temps, puis a ajouté:


    — Une autre créature de la mythologie grecque tire son nom de la locution «kèr d’Érèbe». Il s’agit…


    — …de Cerbère, ai-je complété.Le chien qui garde l’entrée des enfers, et qui empêche les morts de s’enfuir.


    Ainsi, les kereboss sont les cerbères de Tea Walls, ai-je conclu pour moi-même. Logique. Ce sont les gardiens de notre univers, ceux dont la tâche principale est de nous empêcher de quitter cet endroit.


    — Ses trois têtes représentent le passé, le présent et l’avenir, ai-je ajouté.


    — Ou encore la naissance, la jeunesse et la vieillesse, a précisé Amboy. Il aurait pour frères et sœurs le Sphinx, la Chimère, l’aigle du Caucase, l’hydre de Lerne, la laie de Crommyon, le renard de Teumesse, le lion de Némée, les vents malfaisants…


    — Les «vents malfaisants», t’es sérieux? a fait Ian en riant. Eh ben, dis donc, une sacrée famille! Je parie que leurs parents ne manquaient pas un reportage du National Geographic!


    Nick a répété à Ian ce que Christian nous avait dit au sujet du pont de la rivière Wailing et du comité d’accueil qui nous attendait probablement là-bas. Je croyais que Ian protesterait lorsque Amboy lui a conseillé de faire demi-tour et de se diriger plutôt vers la tour d’acier, mais, étonnamment, Ian a trouvé que c’était une bonne idée. Il a donc quitté la route du nord-est et a pris la direction opposée.


    À peine quelques minutes plus tard, la tour de Shattam Pharma apparaissait à l’horizon. Nous y serions très bientôt. À qui ou à quoi allions-nous être confrontés sur place? Christian ne nous avait rien dit à ce sujet. Il avait parlé d’un nombre réduit de kereboss, sans plus. À quoi correspondait exactement un «nombre réduit»de kereboss? Y en aurait-il deux, trois, cinq ou dix?


    C’est à ce moment qu’un autre message de Fletcher Christian nous est parvenu.


    Évitez l’entrée principale, en avant, ainsi que le stationnement souterrain. Les sentinelles y sont concentrées. Contournez plutôt la tour en prenant Lament Street. Tout juste avant le deuxième accès de la place principale, du côté ouest, se trouve une petite descente qui mène au quai de déchargement. Il n’y aura personne là-bas. J’ai piraté l’ordinateur de la tour et me suis occupé de désactiver le système électronique de verrouillage des portes. Une fois à l’intérieur, dirigez-vous vers l’ascenseur de service, qui fait face à l’entrepôt des marchandises. Voici le code d’accès: 523281. Il vous permettra d’activer l’ascenseur. Celui-ci vous conduira au trente-troisième étage de la tour, le dernier.


    Amboy a transmis les indications à Ian tout juste avant que nous atteignions Leonard Street, qui longeait la façade de la tour d’acier, puis Lament Street, qui la contournait. La Mustang a quitté la route principale, puis s’est engagée brièvement sur Leonard Street, le temps de prendre un virage sur les chapeaux de roues et de tourner sur Lament Street. La vitesse excessive à laquelle roulait Ian énervait Amboy.


    — Tu veux qu’on se fasse remarquer ou quoi?


    Ian n’a pas répondu. Il a dépassé le premier accès à la place principale, puis a continué sur Lament Street qui était en forme en U. La Mustang a contourné la tour de Shattam Pharma par l’arrière, puis a débouché du côté ouest. Une descente se trouvait bien là, exactement comme l’avait écrit Christian, qui menait à un étage inférieur de la tour. La voiture allait vite, et Ian a dû donner un brusque coup de volant pour la faire tourner, faisant crisser les pneus.


    — Crétin! a lancé Amboy.


    Encore une fois, Ian n’a rien dit. Il a immobilisé le véhicule en se servant à la fois de la pédale de frein et du frein à main. La Mustang a fait un quart de tour sur elle-même, dans un autre crissement de pneus, puis s’est arrêtée à moins de un mètre de distance du quai de déchargement.


    — Une sacrée voiture, hein? a lancé Ian, satisfait de sa performance. Et que dire du pilote!


    Amboy s’est alors tourné vers moi.


    — Tu es vraiment amoureuse de ce type? a-t-il lancé, accompagnant son sarcasme d’une grimace de mépris.


    Je me suis sentie rougir, et j’ai reporté mon regard vers l’avant. Je ne voulais pas répondre. Oui, Alexia Lincoln était bel et bien amoureuse de Ian Barstow. Mais étais-je vraiment Alexia Lincoln? J’en doutais fortement.


    — Avoir des couilles, tu ne sais pas ce que c’est, Amboy! a rétorqué Ian. C’est ce qui arrive quand on passe sa vie dans un fauteuil roulant à siroter du coca avec ses copains du club informatique. Ça vous enlève du poil au cul et ça assèche vos testicules!


    — Oh! Tais-toi, Ian! l’ai-je imploré. Tu crois que c’est le moment de régler tes comptes avec Nick?


    — «Nick»? a répété Ian avec un mélange de surprise et d’indignation. Tu l’appelles «Nick» maintenant? Depuis quand n’est-il plus simplement Amboy la Tronche?


    — Cesse tes enfantillages, Ian, pour l’amour du ciel!


    Amboy s’est alors impatienté.


    — Ça suffit, Roméo et Juliette, on n’a plus de temps à perdre. Faut y aller maintenant.


    Ian et moi avons acquiescé en silence, puis avons ouvert les portières de la voiture, garée si près du quai de déchargement qu’il m’a été difficile de me faufiler à l’extérieur. Voyant cela, Amboy a choisi de quitter la banquette arrière du côté conducteur, à la suite de Ian, puis nous nous sommes tous les trois dirigés vers un petit escalier en béton qui menait à la porte de service. Cet accès donnait probablement sur l’entrepôt ou sur le bureau de réception des marchandises. Comme l’avait promis Christian, la serrure électronique de la porte était déverrouillée. Nous n’avons donc pas tardé à entrer dans le bâtiment.


    La pièce dans laquelle nous nous sommes retrouvés ensuite était vaste et très bien éclairée. Après un rapide examen des lieux, nous avons finalement conclu que Christian était un type très bien renseigné: il n’y avait personne dans l’entrepôt. Aucune sentinelle, aucun commis, aucun concierge, rien. Nous avons vite repéré la sortie, à l’extrémité de la pièce, et avons couru dans cette direction. De l’autre côté de cette porte devait se trouver l’ascenseur de service qui allait nous menerau trente-troisième étage, là où nous attendait l’homme dont nous avait parlé Christian, ce Jack Soho. Grâce à lui, ou à sa mémoire, nous pourrions quitter Tea Walls. Enfin, c’est ce qu’avait affirmé Christian, notre mystérieux ange gardien. Ensuite il nous faudrait aviser. D’accord, nous pourrions quitter Tea Walls, mais pour aller où et pour faire quoi? Tout ce que j’avais jamais connu se trouvait ici, dans cette ville…


    Tandis que nous avancions tous les trois, suivant les indications de Fletcher Christian, je me suis soudain mise à avoir peur. Peur d’être complètement perdue, une fois à l’extérieur. Peur de m’y retrouver seule. Peur de ne pas savoir où aller, peur de ne jamais découvrir qui j’étais réellement. Est-ce que quitter Tea Walls était réellement la chose à faire? Et si nous demandions aux kereboss et à ce Rawicz d’effacer de nos mémoires tout ce que nous venions de vivre, et de refaire de nous des citoyens dociles et heureux de Tea Walls? Tout oublier ne serait-il pas extraordinaire? Nous pourrions retourner à nos petites vies tranquilles d’avant, et dire adieu à tous nos soucis. Je redeviendrais Alexia Lincoln, fille de Paul Lincoln, la jolie et populaire meneuse de claques un peu chipie, et retournerais habiter dans le quartier cossu de Fronting Gate. Ian redeviendrait le capitaine de l’équipe de football, celui que toutes les filles désiraient. À part moi, il n’aurait plus que deux autres passions dans la vie: s’entraîner avec ses copains de l’équipe et faire la vie dure à Nick Amboy, Bobby Mitchell et leur bande du club informatique. Amboy…, me suis-je répété en observant le garçon sans qu’il me voie. Le fil de mes réflexions s’est alors coupé net.


    C’est en jetant un regard à Nick que tout a chaviré: souhaiter que notre vie redevienne comme avant impliquait qu’il serait de nouveau paralysé des quatre membres, et ça, je ne le voulais pas, bien au contraire. Mais pourquoi donc? Parce qu’il te fait de l’effet, Lexia? me suis-je demandé. Parce que tu le trouves vachement mignon? Parce que, lorsque tu es à côté de lui, tu éprouves des sensations que tu n’as jamais éprouvées auparavant? Tu aimes tout ce qui vient de lui… Tu aimes son corps, ses cheveux, son odeur. Tu aimes sa voix, tu l’écouterais parler pendant des heures. C’est alors que brusquement, presque violemment, ce constat a ravivé un de mes souvenirs. Un souvenir de mon ancienne vie, celle d’avant Tea Walls.


    Je n’arrivais pas à savoir qui j’étais réellement, mais je voyais néanmoins défiler chaque image avec une netteté impressionnante, comme si j’y étais. Je pouvais entendre tous les bruits et sentir chaque odeur. Dans le souvenir, je me trouvais seule dans une chambre d’hôtel et j’attendais quelqu’un. Assise sur le lit, je regardais l’heure. Il me tardait tant de revoir cette personne. Nous nous étionsdonné rendez-vous ici, dans cette luxueuse chambre d’un grand hôtel. C’est moi qui étais arrivée la première. J’étais montéeà la chambre avec mes bagages, mais je ne les avaispas encore défaits. Je m’étais simplement installée sur le lit. Pour me tenir compagnie, rien d’autre que cette musique, une douce mélodie sans paroles, qui me rappelait un homme… celui que je devais rencontrer ce jour-là. Était-ce Edmond Dowty, le jeune homme qui était venu à Tea Walls pour me secourir? Possible. Dehors, les feuilles des arbres avaient changé de couleur et le temps était frisquet. C’était l’automne. Quand l’homme entrerait à son tour dans la chambre, il aurait sûrement les joues froides. Je m’empresserais alors de les réchauffer de mon souffle et par mes baisers. Trois petits coups à la porte… Ça ne pouvait être que la personne que j’attendais. Mon cœur s’est alors emballé, le souffle m’a manqué. Nerveuse mais remplie de bonheur, j’ai marché vers la porte. Lorsque je l’ai enfin ouverte, j’ai été soulagée: c’était bien lui. Il se trouvait là, devant moi. Pendant un court moment, j’avais eu peurqu’il change d’idée et qu’il ne vienne pas. Mais tout ça était loin derrière à présent. Il me souriait en silence. J’ai lentement reculé et il m’a suivie dans la chambre.Une fois la porte refermée, je me suis immobilisée devant lui pour lui barrer le chemin.Nous étions encore dans le vestibule. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer son sourire rayonnant etses yeux noirs, perçants, quime désarmaient autant que tout ce mystère qui se dégageait lui. Ses traits ne ressemblaient en rien à ceux d’Edmond Dowty. Mais qui était-ce alors? Je n’en avais aucune idée.


    «Bell, lui ai-je dit. Comme je suis heureuse de te voir.»


    Bell?… Alors il s’agissait de Lancaster Bell, l’assassin? Celui qui, selon les dires de Christian, était venu à Tea Walls pour me tuer, comme il avait tué ma vraie mère? Mais pourquoi se trouvait-il ici, avec moi? Quelle était la raison de sa présence, et pourquoi me réjouissais-je autant de le voir? Me tardait-il à ce point de mourir assassinée?


    Les joues de Bell étaient froides, comme je l’avais prévu. J’ai pris sur moi de les réchauffer avec mes mains plutôt que par mes baisers. Mes baisers, je les gardais pour sa bouche déjà ouverte, prête à m’accueillir.Mes lèvres avides de lui se sont posées sur les siennes, tièdes et invitantes. Nos deux bouches se sont alors mêlées, ne faisant plus qu’une. Nos langues se touchaient, puis se savouraient, tout doucement. Je l’embrassais avec amour, cet amour qui débordait de mon cœur pour Bell à cet instant précis. Derrière nous, autour de nous, la musique continuait.Ma langue se faisait plus insistante, la sienne aussi. Je retrouvais son parfum et j’en devenais folle de désir. La passion était si forte.À part nous, plus rien n’avait d’importance. Le monde aurait pu s’écrouler autour de nous, nous n’y aurions pas même fait attention. Le bonheur de se retrouver était si grand… Nous nous sentions enfin complets, comme si la présence de l’autre suffisait à nourrir toutes nos appétences, à étancher toutes nos soifs. Il était là, et moi aussi. Nous nous embrassions, parfois avec une telle douceur,parfois avec une telle violence. Notre état dépassait la raison. Nous baignions dans uneaurachaleureuse et paisible, diffusée par l’union amoureuse de nos deux âmes. Nous faisions l’amour sans nous déshabiller, seulement en nous regardant, seulement en nous embrassant, seulementen noustouchant. Il a posé des baisers tendres au creux de mon cou, puis a soufflé ces quelques mots à mon oreille:«Je vous aime, Altesse…. Je vous aime tant.»Cette voix, je la connaissais. Était-ce celle de Nick ou de Ian? Je n’en avais pas la moindre idée, et rien dans l’évocation de ce souvenir ne me permettait d’affirmer en toute certitude qu’il s’agissait de l’un ou de l’autre. Pourquoi m’avait-il vouvoyée? Et pour quelle raison m’avait-il appelée «Altesse»? Tout cela me paraissait fort étrange. Le plus troublant était d’admettre que j’avais été amoureuse de Lancaster Bell dans mon autre vie. Avais-je été naïve ou simplement manipulée par lui?


    Depuis le matin de cette folle journée, je soupçonnais Ian d’être Edmond Dowty, le sauveur, et Amboy d’être Lancaster Bell, l’assassin. Avais-je tort ou raison? Aucune preuve tangible ne pouvait confirmer l’une ou l’autre de mes théories. Se pouvait-il que je me sois trompée? Évidemment. Mais à bien y penser, je ne le souhaitais pas, car l’idée d’avoir un jour été aimée par Lancaster Bell, alias Nick Amboy, ne me déplaisait pas du tout. C’était pour le moins troublant. Une autre question me taraudait l’esprit: en admettant que Nick Amboy ait été Lancaster Bell dans cette autre vie, était-il le même garçon qu’aujourd’hui? Avait-il le même charme? Était-il aussi mystérieux et attirant? Possédait-il les mêmes qualités? Bien sûr que non, me suis-je dit. Sa mémoire aussi a été changée, il ne peut donc pas avoir la même personnalité qu’auparavant. En fait, il doit même être très différent. Amboy n’a pas l’air d’un assassin, contrairement à Bell. En même temps, je réalisais que le type qui m’avait embrassée dans cette chambre d’hôtel, celui que j’avais appelé Bell, n’avait rien d’un tueur, lui non plus.


    Je me souvenais d’avoir rencontré Edmond Dowty dans mes rêves, la nuit précédente. Il m’était apparu à cheval, sortant de la forêt. Tout comme Lancaster Bell dans mon souvenir, Dowty n’avait ni les traits d’Amboy ni ceux de Ian. J’en avais déduit que ceux qui nous détenaient à Tea Walls avaient non seulement changé nos noms, mais aussi nos visages. Maintenant, j’en avais la certitude. Si Ian et Amboy avaient de nouveaux visages, c’était forcément mon cas aussi. Alors, à quoi pouvais-je bien ressembler avant d’aboutir ici, hein? Et par quel visage avait-on remplacé le mien? Celui de cette Alexia Lincoln? Mais si elle n’était pas moi, qui pouvait-elle bien être? Avait-elle vraiment existé, ou n’était-elle que pure invention? J’avais le sentiment que je le découvrirais bien assez vite, et soupçonnais que ce que j’allais apprendre ne me plairait pas forcément.


    Tous les trois, nous avons franchi la porte menant hors de l’entrepôt et nous sommes retrouvés dans un large couloir qui, selon les indications affichées au mur, menait à la salle des banquets, puis aux cuisines. L’ascenseur se trouvait bien en face de nous. Amboy en tête, nous avons traversé le corridor pour nous y rendre. Encore là, il n’y avait personne. Du bruit provenait des cuisines. Après qu’Amboy a entré le code d’accès, la porte de l’ascenseur s’est ouverte devant nous et nous sommes montés. J’ai appuyé sur le bouton du trente-troisième étage, et nous avons attendu en silence que la porte se referme. L’instant d’après, l’ascenseur s’est mis en marche et a entamé sa montée vers les étages supérieurs de la tour.

  


  
    


    Chapitre 17


    Oro Grande, route 66, Californie


    Le Hummer, chargé de ses quatre passagers, roulait sur la route 66 en direction du nord. Ils venaient de passer Private Road et arriveraient très bientôt au Club 66. Peu de temps auparavant, ils s’étaient arrêtés à la morgue de Victorville afin d’y déposer les corps de Jimmy et de Laura. Puisqu’ils ne pouvaient garder les dépouilles avec eux dans le véhicule, c’était la seule chose raisonnable à faire pour le moment. Il serait toujours temps plus tard de leur organiser des obsèques convenables. Ils n’avaient rencontré aucun contaminé à leur arrivée à l’hôpital, pasplus qu’à la morgue. À part les cadavres de quelques pauvres malades, morts dans leur lit, il n’y avait personne: aucun médecin, aucune infirmière, pas même de réceptionniste. L’endroit était désert. Evelyn et Luke Gardner étant toujours en état de choc, ce furent Jack et Owen qui s’occupèrent de dénicher des civières et de transporter les corps. Ils s’étaient empressés de trouver la morgue et de déposer les cadavres de Laura et de Jimmy dans des compartiments réfrigérés. Cela fait, ils étaient vite retournés au Hummer.


    Une fois Victorville derrière eux, Owen avait quitté l’autoroute 15 pour la route 66, comme le lui avait demandé Jack. Oro Grande n’était pas très loin de Victorville et ils y furent en quelques minutes à peine. Le Club 66 ne fut pas difficile à repérer dans la toute petite ville d’Oro Grande. De plus, Jack connaissait l’endroit et savait que le bar se trouvait sur la National Trails Highway, que l’on nommait aussi la «route 66». Après Circle Road, Jack conseilla à Owen de ralentir: ils approchaient. Le 19306 fut bientôt en vue. Le bâtiment se trouvait du côté gauche de la route, un peu avant Mill Street. Owen gara le Hummer dans le stationnement et coupa le moteur.


    — Nous y sommes! annonça-t-il en se calant dans son siège. Alors, Jack, qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Jack garda le silence. La tête tournée vers l’extérieur, il fixait un endroit qui semblait situé derrière le Club 66.


    — Vous la voyez?… murmura-t-il. Elle est là. Elle est bien là.


    Evelyn et Luke Gardner observaient aussi le bar et ses alentours, mais avec un regard vague, sans prononcer la moindre parole. La mort de Laura et de Jimmy les avait salement amochés. Quant à Owen, il se contentait de garder son calme pour le moment. Lui aussi avait envie de pleurer la mort de son frère, mais il le ferait plus tard, lorsqu’il serait seul et que la situation le lui permettrait.


    — La tour, je la vois, dit Jack sans se retourner.


    Owen se pencha sur la fenêtre du côté passager, en espérant apercevoir la tour dont parlait Jack. Mais il ne vit rien. Owen se dit que son demi-frère hallucinait, probablement en état de choc lui aussi.


    «Je ne vous ai pas menti, dit Fletcher Christian dans l’esprit de Jack. Il vous suffit de vous en approcher et de la toucher. Vous m’entendez, Jack? Vous vous rendez à la tour et vous posez la main sur sa surface. Puis vous l’y laissez pendant au moins dix bonnes secondes, d’accord? Dix secondes. C’est tout ce qu’il me faudra pour vous repérer et vous ramener du côté des vivants.»


    — Je suis mort? demanda Jack.


    «Non, vous n’êtes pas mort, mais c’est tout comme. Leonard et Zachary Shattam vous ont enfermé ici. Ils se servent de vous comme cobaye, pour tester une invention conçue par votre mère et son mari. Mais si vous m’écoutez et que vous faites ce que je vous dis, vous serez bientôt libéré de cet endroit et vous réintégrerez la réalité.»


    — La réalité? fit Jack. Alors, je suis prisonnier de la matrice? Et vous, vous êtes Morpheus, c’est ça? À moins que vous n’ayez les courbes de Trinity?


    — Mais de quoi tu parles, Jack? s’énerva Owen qui ne comprenait rien au discours de son demi-frère.


    «Morpheus? J’aimerais bien, poursuivit Christian, mais c’est loin d’être le cas. Ce monde est le vôtre, Jack, uniquement le vôtre. Vous en êtes le seul prisonnier.»


    — D’accord, s’impatienta Jack, mais la pandémie, les contaminés, la mort de Jimmy, est-ce réel ou pas?


    «Ça le deviendra,répondit Christian. Et plus tôt qu’on ne le croit. Cet environnement dans lequel vous évoluez n’a rien à voir avec une réalité virtuelle. Ce n’est ni une hallucination ni une simulation créée par ordinateur. Tout ça existe bel et bien… mais pas encore.»


    — Pas encore?


    — Des… Des contaminés! cria soudain Evelyn en pointant son doigt vers le dehors.


    Les autres passagers du Hummer tournèrent machinalement la tête vers l’endroit désigné par Evelyn et constatèrent avec horreur que la jeune fille disait vrai. Il faisait toujours nuit, mais la cinquantaine de contaminés qui étaient apparus de chaque côté du Club 66 étaient bien visibles. Sans doute se trouvaient-ils à l’intérieur du bar lorsque le Hummer avait fait son entrée dans le stationnement. Le bruit du moteur et la lumière des phares avaient dû les attirer à l’extérieur. À moins que ce soit l’odeur de la chair et du sang, se dit Jack. Saletés de zombies!


    — Restez ici! ordonna-t-il en ouvrant la portière de son côté.


    — Jack! Non! cria Evelyn qui avait deviné les intentions de son demi-frère.


    Son M16 bien en main, Jack sortit du véhicule, puis claqua la portière derrière lui.


    — Ne fais pas ça, Jack! le supplia Owen derrière la vitre. Jack, Reviens!


    — Il est dingue…, soupira Luke sur un ton détaché.


    Que Jack meure ou vive, Luke Gardner n’en avait rien à faire. Le garçon détestait profondément tout ce qui était lié de près ou de loin au clan Trigona, la bande de criminels que son père avait combattue pendant toutes ces années. Et maintenant que le shérif Freddy Gardner était mort et que les zombies avaient envahi la ville, qui se chargerait de cette tâche, hein? Qui se chargerait de mettre Jack Soho et ses hommes sous les verrous? Moi, se dit Luke Gardner. Un jour, je m’occuperai de tous ces sales bâtards de truands. Et je commencerai par Jack Soho, à condition qu’il ne finisse pas dans l’estomac de l’une de ces créatures, conclut-il en suivant des yeux la progression de Jack. Ce dernier vérifia que son M16 était bien chargé et se dirigea ensuite d’un pas lent mais assuré vers le troupeau de contaminés qui s’étaient massés devant l’entrée du bar. Luke songea qu’il fallait être fou à lier pour s’offrir ainsi en pâture aux zombies. À côté de Luke, Evelyn, horrifiée, tremblait de tous ses membres.


    — Il ne peut pas faire ça, ne cessait-elle de répéter. Non, il ne peut pas faire ça. Il ne peut pas nous abandonner! Owen, il faut faire quelque chose!


    — Tu veux que je sorte? lui demanda Owen. C’est ce que tu veux? que j’aille lui filer un coup de main? Désolé, Evy, mais je ne suis pas suicidaire!


    — Non! répondit Evelyn, paniquée. Non, il ne faut pas que tu sortes! Mais je ne veux pas que Jack meure! Pas maintenant! Pas tout de suite!


    Elle ne supportait pas l’idée d’avoir perdu Jimmy, et ne survivrait pas à la mort d’un autre de ses frères. Ça, jamais.


    Pour l’instant, les contaminés se contentaient d’étudier Jack. Normalement, ils auraient foncé dans sa direction, puis se seraient jetés sur lui comme des animaux, la gueule béante. C’était ainsi qu’ils procédaient depuis le début de la pandémie, alors pourquoi agissaient-ils différemment maintenant? Qu’est-ce qui pouvait bien les retenir? Ils fixaient Jack avec avidité et appétit, mais ne risquaient pas le moindre mouvement vers lui. On aurait dit qu’ils attendaient quelque chose, un signal ou une autorisation quelconque.


    Soudain, l’un d’entre eux, le plus grand, fit un pas en avant. Les autres le regardèrent, excités. Ils avaient peine à contenir leurs instincts primaires. Certains émettaient des grognements d’impatience, d’autres sautillaient sur place. La plupart se léchaient les lèvres d’une horrible façon, pour assécher la salive qui s’écoulait en permanence de leurs bouches déformées et tachées de sang. Celui qui s’était avancé, le grand qui semblait être le chef de la bande, leva lentement le bras et pointa Jack. Il lança ensuite un puissant cri aigu qui fit sursauter non seulement Jack et ses compagnons à l’intérieur du Hummer, mais également les autres contaminés. C’était le signal qu’espéraient ces derniers. Comme une meute, ils attendaient que le meneur, le chef, leur donne la permission d’attaquer. Ils ne sont pas si bêtes, ces saletés de zombies, songea Jack en serrant le M16 entre ses mains moites. Merde, ils sont organisés maintenant! Ce n’est plus qu’une question de secondes avant qu’ils se ruent sur… Jack n’eut pas le temps de finir sa pensée. Le grand prit la tête du groupe, entraînant les autres à sa suite. En une masse compacte et rugissante, ils se précipitèrent sur Jack. On aurait dit une foule de manifestants en colère fonçant vers des policiers.


    — Ils vont le tuer! s’écria Evelyn dans le Hummer. Ils vont le massacrer!


    — Il faut se tirer d’ici! lança Luke Gardner, le regard fixé sur la vague de contaminés qui déferlait sur Jack. Ils ne s’arrêteront pas, ajouta-t-il, la voix tremblante. Ils… Ils vont venir jusqu’ici!


    Owen, pour sa part, ne réagissait pas. Les yeux écarquillés, il ne pouvait s’empêcher d’observer à travers le pare-brise la scène qui se déroulait devant lui. Il vit Jack lever son arme et commencer à tirer. Il faisait mouche chaque fois. Les contaminés de première ligne atteints par les EMPB interrompaient brusquement leur course. Victimes de l’impulsion électromagnétique, ils s’écroulaient ensuite sur le sol pour ne plus se relever.


    — Allez, Jack! l’encouragea Owen. Ne lâche pas, mon vieux, ne lâche surtout pas!


    Jack dut descendre une bonne vingtaine de zombies avant que la horde parvienne à s’approcher de lui. Vingt contaminés à son tableau de chasse, c’était bien, très bien même, mais ses exploits s’arrêteraient là. Ils étaient trop nombreux. Le flot qu’ils formaient finit par emporter Jack. Il perdit l’équilibre et fut brutalement projeté sur le sol. Il se retrouva coincé sous un amas de zombies qui ne cherchaient qu’une chose: le dévorer vivant. Malgré sa fâcheuse position, Jack vida le reste de son chargeur sur ceux qui souhaitaient l’apprêter en tartare, mais ne parvint qu’à en toucher deux ou trois. Une des créatures lui arracha ensuite son M16 et le lança plus loin, obligeant Jack à se rendre à l’évidence: il était cuit, et ce n’était pas un mauvais jeu de mots. Jack Soho allait donc mourir ici, à Oro Grande, dans le stationnement du Club 66, là où il avait vu jouer le Pete Best Band pour la première fois. Les morsures sur ses jambes et sur ses bras, innombrables, lui tirèrent des cris de douleur. La souffrance était terrible, mais ce qui était encore pire, c’était l’odeur putride que dégageaient les contaminés. Elle était si forte, si âcre, qu’elle fila une violente nausée à Jack et faillit même lui faire perdre conscience.


    — On ne peut pas l’abandonner! fit Evelyn. On ne peut pas laisser Jack ici. Il faut… Il faut l’aider!


    — L’aider? répéta Luke. Mais t’es pas bien! Tu as vu ce qu’ils ont fait à Laura et à Joana Caesar? Et ils étaient à peine une dizaine!


    Owen battit plusieurs fois des paupières, comme s’il se réveillait. Il se tourna ensuite vers le jeune Gardner et le fusilla du regard.


    — Je n’ai pas vu ce qu’ils ont fait à Joana, mais je t’ai très bien vu tirer sur Jimmy! C’est toi qui l’as tué, pauvre idiot!


    Luke demeura interdit.


    — Je…


    Owen avait raison. C’est bien lui qui avait atteint Jimmy d’une Sleeping Beauty. Et Jimmy était mort sur le coup.


    — C’était un… accident, tenta d’expliquer le jeune Gardner.


    — Ah ouais? fit Owen en agrippant son M16. Eh bien, ça aussi, c’en est un!


    — Owen, non! s’exclama Evelyn.


    Mais il était trop tard: Owen visa le cœur de Luke Gardner et fit feu sans la moindre hésitation, sans même le moindre sourcillement. Un projectile EMPB alla s’écraser contre la poitrine du jeune Gardner, à la hauteur du cœur. Le corps du garçon fut agité de quelques soubresauts, puis de vigoureux spasmes. Il s’éteignit enfin dans un râlement, expirant son dernier souffle.


    Evelyn le regarda succomber comme elle avait regardé Jimmy mourir. C’en était trop pour elle. Incapable de tenir le coup plus longtemps, elle éclata en sanglots et se mit à frapper frénétiquement son frère, tout d’abord sur la tête, puis dans le cou et sur les épaules. Owen affichait un air résigné et encaissait chaque coup sans broncher.


    —Owen… tu es cinglé…, balbutia-t-elle entre deux sanglots. Qu’est-ce qui t’a pris? Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui t’a pris!?


    — Un accident…, répondit Owen en reportant son attention vers l’avant.


    — Un accident? Mais tu l’as descendu à bout portant!


    — Il a tué Jimmy, Evelyn. Et il voulait tuer Jack.


    — Il ne voulait pas tuer Jack!


    — Il a suggéré de l’abandonner ici, c’est pareil.


    Evelyn enfouit son visage inondé de larmes dans ses mains tremblantes. Elle ne releva la tête qu’au moment où retentirent une série de coups violents. Des contaminés avaient encerclé le Hummer et frappaient la carrosserie. Owen tenait toujours son M16, mais ne savait où le diriger tant il y avait de zombies autour du véhicule.


    — Jack est mort…, souffla Evelyn. Et nous aussi, nous allons mourir ici.


    — Ne sois pas idiote, rétorqua Owen en ajustant le viseur de son M16. On va leur en payer une tranche, crois-moi!


    Le pauvre garçon changeait de cible toutes les deux secondes, n’arrivant pas à décider lequel des zombies était le plus près de la voiture.


    — Owen, démarre le moteur…, l’implora Evelyn à voix basse, comme si l’intonation normale de sa voix risquait de provoquer leurs assaillants.


    — Non, pas tout de suite, répondit Owen, lui aussi en murmurant.


    Mon Dieu, ils sont tellement près, se dit Evelyn. Jesuis certaine qu’ils peuvent nous entendre. Certains des contaminés arrivaient même à voir à l’intérieur du Hummer. Ils s’approchaient des vitres et fixaient les occupants avec leurs immenses yeux fous.


    — Ils sont étrangement calmes…, fit remarquer Owen. Ils étaient déchaînés il y a une minute à peine.


    Sans doute attendaient-ils un autre signal de leur chef pour attaquer, comme avec Jack un peu plus tôt.


    — Démarre…, le supplia une nouvelle fois Evelyn.


    — On ne peut pas partir, lui expliqua Owen. Pas encore.


    — Il faut leur passer sur le corps avec le Hummer. Il faut les écraser et les déchiqueter, c’est notre seule chance.


    Owen ne dit rien. Il se contentait de viser calmement une cible à la fois.


    — Mais qu’est-ce que tu attends? insista Evelyn.


    Owen secoua la tête.


    — Il est trop tôt. Jack est peut-être encore vivant.


    Evelyn serra la mâchoire. Que son frère pouvait être stupide parfois!


    — C’est impossible, Owen. J’aimerais bien, mais c’est impossible.


    — C’est toi qui dis ça? rétorqua aussitôt son frère. Toi qui voulais à tout prix que je sorte pour aider Jack?


    — Tu as vu comme moi ce qu’ils lui ont fait, non? Comment peut-il avoir survécu à ça? Je voulais que tu l’aides, c’est vrai, mais lorsqu’il en était encore temps, Owen. Tu affirmes qu’il est trop tôt, eh bien, moi, je te dis qu’il est trop tard. Jack est mort, on n’a plus rien à faire ici.


    Owen prit quelques secondes pour réfléchir. Sa sœur avait peut-être raison. Il était peu probable que Jack ait survécu à cette attaque de contaminés. Il l’avait vu tomber. Ensuite il y avait eu tous ces monstres qui s’étaient jetés sur lui. Une bonne quinzaine au moins. Seul un miracle aurait pu sauver Jack. Il était mort. Oui, Jack Soho, leur demi-frère tant admiré, était mort, bouffé par des saletés de zombies. Il méritait beaucoup mieux, se dit Owen. Une fin aussi stupide ne convient pas à un homme comme lui. Au moins, il était mort en combattant, c’était la seule consolation qu’Owen pouvait s’offrir.


    — D’accord, dit-il finalement. On dégage d’ici.


    Evelyn ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement.


    — Merci, mon frère, lui dit-elle.


    Owen posa son M16 sur le siège du passager, là où Jack était installé un peu plus tôt, et tourna la clé. Le moteur démarra aisément, mais cela contribua à énerver les contaminés qui se tenaient tout autour.


    — Vite, Owen, dépêche-toi! le pressa Evelyn en voyant les zombies qui commençaient à se balancer sur une jambe, puis sur l’autre, signe qu’ils s’impatientaient et que l’attaque était imminente.


    Owen s’apprêtait à passer la première vitesse lorsque le cri aigu du chef retentit à nouveau.


    — Non! Non! Non! hurla Evelyn. Owen, appuie sur le champignon, je t’en conjure!


    Owen entendit très bien les supplications de sa sœur, mais ne put jamais y répondre. La seconde d’après, les contaminés qui s’étaient regroupés autour du Hummer se jetèrent dessus. Certains se ruèrent sur les ailes, pendant que d’autres bondissaient sur le capot. Les plus grands et les plus costauds foncèrent tête première vers le haut des portières. Ils parvinrent à fracasser les épaisses vitres avec leur crâne, permettant à d’autres contaminés, les plus rusés, de s’introduire dans le véhicule. Parmi les grognements et les râlements des créatures, on entendit, pendant un bref instant, les cris de terreur d’Evelyn et d’Owen. Pas une Sleeping Beauty ne fut tirée du M16. Evelyn et son frère, les deux derniers membres de la famille Fox, moururent bientôt dans d’atroces souffrances.

  


  
    


    Chapitre 18


    Tea Walls,


    tour de Shattam Pharma


    Lorsque l’ascenseur s’est immobilisé au trente-troisième étage, les deux garçons et moi avons échangé des regards incertains. Ça n’a duré que quelques secondes, le temps que la porte s’ouvre devant nous. Lentement, prudemment, nous avons fait quelques pas. La pièce dans laquelle nous nous trouvions était petite, froide et nue: les murs et le plafond étaient recouverts d’étain argenté, poli et plutôt brillant, tandis que le plancher était carrelé d’ardoise gris-bleu. Le puissant éclairage au néon, combiné à la propreté méticuleuse des lieux, donnait un aspect aseptisé à l’ensemble. On se serait cru dans une morgue, mais sans les réfrigérateurs et les appareils médicaux.


    — La lumière est différente ici, a immédiatement observé Amboy.


    J’ai alors eu envie d’examiner mon épaule, pour voir si mon tatouage était réapparu. C’était bien le cas:


    


    
      66 – MS. LINCOLN

    


    
      U N I T – T . O . G .

    


    
      – LP2 – AREA CH-854

    


    
      S-MEMENTO FM2886799

    


    
      TID dCT-66-X524X

    


    Ian et Amboy se sont empressés de relever leur manche à leur tour. Dès que leur épaule a été exposée à la lumière de la pièce, leurs tatouages sont redevenus visibles.


    — Il n’y a pas que la lumière qui est différente, a dit Ian. Tout le reste l’est aussi.


    Je savais ce qu’il voulait dire, même si j’étais incapable de l’expliquer. Nous avions quitté l’univers de Tea Walls, son climat, ses odeurs, son atmosphère, pour entrer dans un tout nouveau monde. Un monde totalement dissemblable de ce que nous avions connu jusque-là. Et je ne m’y sentais pas à l’aise, pas plus que mes compagnons, semblait-il.


    — C’est ici, quelque part dans cette tour, que nous nous sommes réveillés l’autre nuit, a déclaré Amboy.


    Il faisait bien sûr allusion à notre aventure dans la zone de traitement. L’espèce de dortoir dans lequel nous nous étions éveillés dégageait la même austérité que cette pièce. De plus, j’éprouvais la même sensation de vide et de fragilité que celle ressentie cette-nuit-là, ce qui ne me rassurait guère sur la suite des événements. Heureusement qu’il y avait une porte, ce qui signifiait qu’il était possible de quitter ce lieu. Celle-ci était située sur le mur opposé à celui de l’ascenseur, et se trouvait donc face à nous. Ian a été le premier à se diriger vers elle, tandis qu’Amboy a attendu que je m’avance pour ensuite m’emboîter le pas. Je me plaisais à croire que s’il s’était placé derrière moi, fermant lamarche, c’était qu’il souhaitait me protéger. Siquelqu’un ou quelque chose arrivait par-derrière, ce serait lui qui aurait à en pâtir, et non moi.


    Cette attention particulière m’a charmée. Nick Amboy m’est apparu encore plus attirant qu’il ne l’était déjà à mes yeux. Jusqu’à ce moment, je ne m’étais pas vraiment rendu compte à quel point ce garçon était séduisant. Il était beau, certes, mais il ne s’agissait pas que de cela: il possédait aussi beaucoup de charme, ce qui manquait parfois à mon petit copain, le très célèbre et très imbu de lui-même Ian Barstow, capitaine de l’équipe de football. Ian était très mignon aussi, ne vous méprenez pas, mais il avait parfois des manières de rustre. À sa façon, Amboy était une sorte de gentleman, dur, mais juste, et à qui on pouvait se fier. Ian, pour sa part, agissait comme un enfant gâté, particulièrement ce jour-là: il se comportait de plus en plus comme un adolescent immature, ce qui commençait à me taper royalement surle système.Ce n’était pas le Ian Barstow que je connaissais. Il y avait quelque chose de différent danssa personnalité, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus.


    — Il va nous falloir un autre code, nous a informés Ian en s’arrêtant devant la porte.


    Il avait raison, Amboy et moi l’avons constaté en le rejoignant: il n’y avait pas de serrure, mais à droite de la porte se trouvait un petit clavier à touches numériques. C’était on ne peut plus clair: il fallait taper un code d’accès pour déverrouiller la porte.


    — Christian, vous êtes là? a demandé Nick. On a besoin de vous. Il nous faut un second code.


    Rien, pendant un moment, puis le téléphone portable d’Amboy s’est mis à sonner.


    Je n’ai pas ce code.


    — Quoi? Mais…


    Nick a vite été interrompu par l’arrivée d’un second message.


    Bientôt, on se chargera d’ouvrir laporte pour vous.


    — Qui ouvrira la porte? a demandé Amboy àvoix haute. Et quand?


    Ian s’est rapproché et a tenté de voir le texte sur l’écran du portable.


    — Qu’est-ce qu’il a dit, hein? On est foutus, c’est ça?


    Amboy ne s’occupait pas de Ian. Il affichait plutôt un air concentré, tentant sans doute de comprendre ce que Christian venait de lui écrire.


    — Tu réponds, oui ou merde?! a insisté Ian avec sa délicatesse habituelle.


    Je me devais d’intervenir.


    — Fous-lui la paix, Ian!


    — Non, je veux voir! Je suis en droit de voir! Allez, Amboy, montre-moi ce foutu téléphone!


    Mais Amboy ne bougeait pas. Ses yeux restaient fixés sur le portable. Quelques secondes encore se sont écoulées, puis un troisième messageest apparu, tel que l’espérait Amboy.


    Écartez-vous!

    Maintenant!


    Amboy a immédiatement réagi et nousa poussés, Ian et moi, dans un coin de la pièce. L’instant d’après, la porte s’est ouverte comme par magie, et deux couples de sentinelles kereboss ont fait leur apparition.


    — Merde! c’est pas vrai! a laissé échapper Ian en les apercevant.


    Il n’en fallait pas davantage pour attirer l’attention des kereboss. Les quatre hommes se sont rapidement dirigés vers nous, brandissant leur matraque. Amboy s’est prestement interposé entre eux et nous. Il nous a refait le coup des arts martiaux et a réussi à étendre les deux premières sentinelles en quelques coups de pied et de poing. Les deux autres kereboss ont alors laissé tomber leur matraque, puisse sont repliés jusqu’à l’ascenseur. Pendant un instant, j’ai cru qu’ils allaient l’utiliser pour fuir les lieux, mais j’ai compris que je me trompais quand j’ai vu apparaître des armes à feu dans leurs mains. Les kereboss s’étaient débarrassés de leur matraque pour mieux dégainer leur pistolet automatique. Parvenus à l’ascenseur, ils s’étaient retournés et avaient pointé leur arme dans notre direction.


    — Rendez-vous, ordonna l’un des kereboss de sa voix mécanique. Il est inutile de résister.


    Ian avait déjà les mains en l’air.


    — Hé! Pas de panique, les gars! leur dit-il. Si tout le monde se calme, y aura pas de problème!


    Amboy ne bougeait pas, et moi non plus. Ne fais pas l’idiot, Nick, ai-je pensé. Ne tente rien qui pourrait te coûter la vie. On a besoin de toi. J’ai besoin de toi, peut-être plus que je ne veux l’admettre.


    — Pas question que nous nous rendions, a déclaré Amboy sur un ton assuré.


    Ian s’est tourné vers lui, certain d’avoir mal entendu.


    — Tu ne… tu ne peux pas avoir dit ça, a bredouillé Ian. Tu... tu veux notre mort à tous ou quoi? Ils peuvent nous descendre à tout moment… Ils n’ont qu’à appuyer sur leur putain de détente! Rends-moi service, Amboy: demande-leur pardon et lève les bras.


    Ian n’avait pas tort cette fois: il était inutile et même stupide de risquer nos vies sans raison. La situation nous échappait de toute façon. Pour l’instant, on ne pouvait plus rien faire. Voyant que Nick ne réagissait pas, Ian a adressé un sourire maladroit aux kereboss, puis s’est excusé à la place de notre compagnon:


    — Ce n’est pas sa faute, cet imbécile se prend pour un superhéros. Vous pouvez le descendre, mais la fille et moi, on se rend. N’est-ce pas, Lexie?


    J’ai hésité un moment avant d’acquiescer à mon tour et de lever les bras. J’avais l’impression de trahir Amboy, mais nous n’avions pas d’autre choix. J’étais convaincue que Fletcher Christian interviendrait à un moment ou à un autre pour nous sortir de ce pétrin. Il fallait simplement se montrer patients et, surtout, éviter de provoquer ces deux kereboss qui n’attendaient qu’une occasion de nous éliminer. Nous ne devions pas la leur fournir.


    Soudain, deux coups de feu ont retenti. J’étais certaine que les kereboss s’étaient lassés d’attendre et qu’ils avaient choisi de nous descendre. Mais je me suis vite rendu compte que je n’étais pas blessée, pas plus que Ian ou Amboy. Stupéfaite, j’ai réalisé que c’était en fait les deux kereboss qui avaient été atteints par les balles. Ils ont vacillé un bref moment sur leurs jambes, puis ils ont lâché leur pistolet et se sont écroulés sur le sol, morts. Les coups de feu n’avaient pas été tirés par eux, mais par quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui se trouvait derrière nous. Étions-nous les prochains sur sa liste? Mes deux compagnons et moi nous sommes retournés en même temps et avons fait face au tireur. C’était un jeune homme d’environ une vingtaine d’années. Il se tenait debout dans l’embrasure de la porte, celle par laquelleétaient entrées les sentinelles kereboss. Le canon de son arme fumait encore.


    — Qui êtes-vous? a demandé Ian, qui semblait tout aussi surpris.


    Je m’attendais à ce qu’il dise: «Bonjour à tous. Je suis Fletcher Christian. Heureux de faire enfin votre connaissance!» Mais le jeune homme n’a pas répondu tout de suite. Il a tout d’abord soufflé sur le canon de son pistolet pour dissiper la fumée, puis a glissé l’arme dans son jean, à la hauteur de la ceinture. J’ai alors remarqué une tache de sang sur son pantalon, sur la cuisse, ainsi qu’une déchirure.


    L’inconnu a replacé son blouson de cuir, puis s’est avancé vers nous. Il ne cessait de me fixer, à un point tel que ça m’a rendue mal à l’aise. Il était très beau, cependant. Il avait les yeux étonnamment bleus et ses cheveux, mi-longs, étaient châtain clair.


    — Mon nom est Jack Soho, nous a-t-il dit enfin.


    — Jack Soho? a répété Amboy. Mais c’est le nom que Christian nous a donné, celui du type que nous devons rencontrer ici, dans cette tour!


    Le jeune homme ne l’écoutait pas. La seule chose qui l’intéressait, apparemment, c’était moi. Il continuait de me dévisager intensément.


    — Mary, mon Dieu…, a-t-il déclaré. Comme je suis heureux de te retrouver. Evelyn avait raison: tu es vivante. Tu es vivante, Mary! a-t-il répété, un mélange de bonheur et de soulagement dans la voix.

  


  
    


    Chapitre 19


    Club 66, Oro Grande, Californie


    Quelques minutes auparavant…


    



    Jack n’arrivait pas à croire qu’il était toujours éveillé, et surtout, encore vivant. Il avait cru qu’en perdant son M16, tout serait terminé. La fin ne tarderait plus à venir. Mais ce ne fut pas le cas. Fletcher Christian était intervenu pour lui donner un coup de main. Heureusement. «Restez avec moi, Jack, lui dit-il. Ne perdez pas espoir!N’oubliez pas la tour, il faut vous rendre jusqu’à la tour.»


    — Ouais, ouais, je sais, répondit Jack. La tour! La putain de tour! Mais il faudrait tout d’abord que je me débarrasse de ces gros lourdauds de cannibales, vous ne croyez pas?


    Plusieurs contaminés continuaient à le frapper et à le mordre. Jack essayait tant bien que mal de les chasser, à tout le moins de les éloigner, sans succès. Les zombies s’acharnaient sur lui comme des chiens sur des os. Jack se sentait faiblir de plus en plus. Il avait fait tant d’efforts et dépensé tant d’énergie pour lutter contre ces bêtes enragéesqu’il craignait d’être bientôt à bout de forces et de s’évanouir. Il n’arrivait plus à compter les plaies et les morsures qui meurtrissaient son corps. Toutefois, curieusement, il n’éprouvait plus la moindre douleur, et ça, depuis quelques minutes déjà. Il voyait les zombies planter leurs dents pourries dans sa chair et en arracher de gros morceaux, mais aucune de ces blessures ne le faisait souffrir. Je dois être en train de mourir, se dit-il. Oupire encore: je suis déjà mort. Son nouvel ami Christian s’empressa de le rassurer: «Vous êtes bien vivant, Jack. J’ai simplement bloqué vos récepteurs nociceptifs afin que vous ne ressentiez plus la douleur.»


    — Génial…, fit Jack d’une voix affaiblie. Comment vous faites ça?


    «Je suis un sacré pirate informatique, Jack, vous en doutiez? Il y a certaines choses que j’arrive à contrôler depuis l’endroit où je me trouve. Mais pas tout. Dans quelques instants, par exemple, je serai en mesure d’augmenter considérablement le taux de catécholamines sécrétées par vos glandes surrénales. Vous subirez alors une poussée d’adrénaline et de dopamine. Votre cœur supportera difficilement le choc, et vous aurez sans doute une crise violente de tachycardie, mais tout ce dont nous avons besoin, c’est dix secondes, n’est-ce pas? Vous frôlerez la mort, Jack, mais si tout fonctionne comme prévu, ça devrait vous donner assez de force et d’énergie pour vous débarrasser des contaminés et vous rendre à la tour.»


    Jack dénombra une dizaine de zombies qui s’activaient encore autour de lui. Les autres avaient disparu. Ils ne pouvaient pas tous participer au repas, se dit Jack. Pas assez d’espace, je suppose. Les autres se sont sans doute déplacés vers le Hummer. Espérons qu’Owen m’a écouté et qu’il s’est tiré d’ici en vitesse, avec Evelyn et le jeune Gardner. Ça me ferait un souci de moins.


    — Alors…, fit-il à voix haute, s’adressant à Christian, ça vient, cette… cette poussée d’adrénaline?


    Chaque parole prononcée lui demandait un grand effort.


    — Je ne pourrai pas tenir encore bien longtemps, mon vieux… I’m running on fumes, comme disent les Chinois.


    Les contaminés interrompirent soudain leur dégustation et jetèrent un coup d’œil suspicieux à leur proie.


    — Ça fout la trouille d’entendre votre gueuleton causer, pas vrai, les mecs?


    Les zombies émirent des grognements pour manifester leur mauvaise humeur, puis retournèrent sans tarder à leur festin. Il ne restera bientôt plus grand-chose de moi, se dit Jack. Il laissa échapper un rire qui faillit bien se transformer en quinte de toux. «Vous trouvez encore la force de rigoler, Jack? C’est bien, c’est même très bien!»


    — J’ai un moral d’acier, répondit ce dernier. Mais si vous ne vous dépêchez pas, je n’aurai plus de jambes pour me rendre à votre foutue tour… ni de bras, si je dois y aller en rampant.


    «Attention, Jack, c’est le moment, le prévint Christian. Vous êtes prêt?»


    — Vous me demandez si je suis prêt? Dites, vous êtes fort en devinettes?


    «D’accord. Allons-y!»


    Le pouls de Jack était très faible, mais en l’espace de quelques secondes, son cœur se mit à battre plus vite. Beaucoup plus vite. Une chaleur nauséeuse se diffusa en lui, puis Jack fut plongé dans un état de lucidité extrême. Tous ses sens s’aiguisèrent brusquement. Il voyait mieux, entendait mieux, respirait mieux, mais surtout, il réalisa que sa force avait décuplé et qu’il avait refait le plein d’énergie.


    — Absolument incroyable, ce truc, songea-t-il à l’attention de Christian. On pourrait le commercialiser, vous croyez?


    «Cessez de penser comme un truand, Jack.»


    Bien sûr, Jack était privé de certains de ses membres, trop amochés ou carrément absents, dévorés en entier par les zombies. C’était le cas de son pied gauche: tout ce qui restait de ce dernier, c’était un moignon sanguinolent, grugé jusqu’à l’os. Mais ces blessures et ces mutilations n’inquiétaient pas Jack outre mesure: il avait soudain la conviction qu’il réussirait à s’en sortir et ne doutait plus de ses chances de repousser les contaminés et d’atteindre enfin la tour. J’irai en sautillant s’il le faut, se promit-il.


    Il commença par fermer les yeux et reprit le contrôle de sa respiration. Une fois qu’il fut de nouveau en possession de ses moyens, il s’attaqua au contaminé qui se trouvait le plus près de lui. La créature s’apprêtait à le priver d’une partie de son épaule. Jack l’agrippa solidement par les cheveux et lui fit tourner la tête de manière si brusque qu’il lui brisa la nuque. Le zombie s’affaissa contre le corps de Jack et ne bougea plus.


    —Ça t’apprendra à vouloir bouffer Jack Soho! lança-t-il. Alors, qui est le suivant? demanda-t-il aux autres qui, visiblement, n’étaient absolument pas troublés par la mort de leur compagnon. Espèces de sales porcs! Vous ne pensez qu’à vous empiffrer!


    Soudain, il aperçut le M16 qui reposait non loin de lui. Pendant un bref moment, il s’excita à la vue de son arme, mais il se rappela qu’il avait vidé le chargeur avant d’être projeté au sol par la vague de contaminés. Dites, Christian, vous ne pourriez pas nous refaire un truc de magie, comme dans le sous-sol de chez Freddy Gardner? Abracadabra, j’aimerais bien être armé jusqu’aux dents!… Ohé! Génie de la bouteille? Ici Aladin! Vous comptez m’accorder mon vœu, oui ou non? Jack entendit le rire de Christian résonner dans sa tête: «Tout ce que vous voulez, mon maître!» répondit Christian. C’est alors que le M16 disparut de l’endroit où il gisait pour réapparaître, une fraction de seconde plus tard, dans les mains de Jack, chargé à bloc d’EMPB. Jack ne perdit pas un instant et effectua un tir en rafale vers les zombies qui s’en prenaient encore à lui. Ils tombèrent un à un, victimes des impulsions électromagnétiques, ces dernières neutralisant sur-le-champ l’énergie électrique produite par le cœur et le cerveau.


    Lorsque les contaminés eurent tous été abattus, Jack tenta enfin de se relever. Il y parvint au prix de grands efforts. Cependant, le traitement antidouleur de Fletcher Christian faisait toujours effet. Sans cela, Jack se serait sans doute évanoui et aurait bien pu ne jamais se réveiller. Privé d’un pied, il dut se servir du M16 comme d’une béquille. Il posa le bout du canon sur le sol et appuya sa main sur la crosse de l’arme. Garder l’équilibre était difficile, mais ça valait encore mieux que de ramper. Une fois debout, Jack aperçut le Hummer devant lui et comprit, troublé, où était passé le reste des contaminés. Jamais il n’oublierait cette vision d’horreur. Owen ne l’avait pas écouté, mais Jack ne pouvait pas lui en vouloir.


    Il n’y avait plus un seul contaminé dans le stationnement. Ils se trouvaient tous à l’intérieur du Hummer. Ils se battaient entre eux comme des animaux, s’entredéchirant pour les restes d’Owen et d’Evelyn. «Ne vous imposez pas ça, Jack, fit Christian. C’est inutile. Je vous l’ai déjàdit: ces événements ne se sont pas encore produits dans la réalité. Approchez-vous de la tour. Touchez-la et laissez-moi vous libérer. Vous comprendrez tout.»


    Jack eut de la difficulté à détacher son regard du véhicule, mais il dut s’y résigner. Il ne pouvait plus rester là. Beaucoup trop de gens étaient morts, à commencer par Timor Trigona, son patron. Ensuite, il y avait eu Pierre, son majordome, et Rosalie, la fille de ce dernier. John Caesar et sa bande de mercenaires étaient probablement morts eux aussi. Joana avait été la suivante, puis était venu le tour de Jimmy et de Laura Gardner. Owen et Evelyn disparurent les derniers, en compagnie de Luke Gardner. Un an plus tôt, il avait vécu le deuil de sa mère et de son autre sœur, Mary. Il ne reste plus que toi, Jack, songea-t-il.


    S’aidant du M16, il pivota sur lui-même, puis commença à marcher en direction de cette tour en forme de T qu’il était le seul à voir. Une fois la distance franchie, il s’immobilisa devant elle et posa sa main sur sa surface. «Dix secondes, Jack, lui répéta Christian. Donnez-moi dix secondes et ce cauchemar sera terminé.Comptez, Jack, comptez.»


    — Pourvu que vous disiez vrai…


    Jack ferma les yeux et commença à compter à hautevoix.


    — Un… deux… trois… quatre… cinq… six…


    [image: changement de temps ou de lieu]


    Il termina dans sa tête: Sept… huit… neuf… dix.


    Lorsque Jack rouvrit les yeux, il comprit tout de suite qu’il ne se trouvait plus à Oro Grande. Il avait bel et bien quitté le stationnement du Club 66 et se trouvait maintenant dans un endroit qu’il ne connaissait pas. Il s’agissait d’une petite pièce sombre et lugubre, dont il était le seul occupant. Jack étudia l’espace autour de lui et constata qu’il était entouré par quatre vitres. On aurait dit une boîte… ou plutôt un cercueil, disposé à la verticale. Jack se trouvait à l’intérieur. Étrangement, il ne semblait pas y avoir d’issue. Suis-je prisonnier? se demanda-t-il. Possible, mais Christian ne le laisserait certainement pas pourrir là. Qu’il y ait une issue ou non, son nouvel ami viendrait bientôt le sortir de là, il en était convaincu. Pourquoi Christian se serait-il donné tout ce mal uniquement pour le laisser moisir dans ce bocal à poissons géant? Ça n’avait aucun sens.


    Jack baissa la tête pour examiner ses mains et ses jambes et réalisa qu’il était nu. Il ne portait rien d’autre qu’un short de sport noir. Sur son épaule droite, il découvrit une marque, ou plutôt un tatouage. Il en avait plusieurs sur le corps, dont un dragon sur la poitrine et une large flamme noire sur le bras gauche, qui descendait de sa clavicule à son coude, mais celui sur son épaule était nouveau et différent. Il ne représentait rien, aucune image particulière, seulement un numéro, suivi de son nom et d’un code étrange:


    


    
      67 – Sherwood

    


    
      John Patrick

    


    
      LP1 – Area 0

    


    Jack ne s’attarda pas sur le tatouage. Il décida plutôt de faire l’inventaire de ses blessures, mais découvrit rapidement qu’elles avaient toutes disparu. Peut-être même n’avaient-elles jamais existé. Une joie indicible envahit sa poitrine lorsqu’il sentit remuer son pied gauche. Nom de Dieu, mais c’est incroyable! Il ne l’avait pas perdu, ce pied, il était toujours là et bougeait parfaitement. Alors, ça signifie que Christian a dit vrai! Jack passa soudain une main sur son front et tomba sur un étrange objet qui semblait collé sur sa tempe droite.


    — Mais qu’est-ce que…


    Il était incapable de déplacer l’objet ou même de le faire bouger.Celui-ci était solidement ancré dans sa tête. Il n’était pas plus gros qu’une bille et, au toucher, avait la forme d’une demi-sphère. La section plane était fixée directement sur la fosse temporale, tandis que la partie arrondie bombait en relief. «N’y touchez pas, Jack, lui dit Christian. Le moment venu, je vous aiderai à le retirer. Mais il est encore trop tôt. J’ai besoin de ce truc pour communiquer avec vous.» Jack était heureux d’entendre à nouveau la voix de Christian. Au moins, il n’était pas seul.


    — Qu’est-ce que c’est exactement? demanda-t-il.


    «Il s’agit d’un modulateur nouveau genre, équipé d’un récepteur et d’un transmetteur.»


    — Et il sert à quoi au juste?


    «Il transmet des ondes à votre cerveau. Des ondes qui sont émises par le vaticinateur.»


    — Encore ce truc de vaticinateur, grommela Jack. Vous allez enfin m’expliquer?


    «Le système vaticinateur est un réseau informatique servant à prédire l’avenir. Les frères Shattam l’utilisent principalement pour anticiper les mouvements de la Bourse et exécuter leurs investissements en conséquence.»


    — Comment ils arrivent à prédire l’avenir?


    «Grâce à cent devins, parmi les plus doués de la planète. Ils ont été enlevés par les Shattam, qui les ont regroupés ici et les retiennent prisonniers depuis. Ils sont constamment maintenus en état de transe grâce à de puissantes drogues et sont reliés à un réseau d’ordinateurs qui recueillent, puis compilent chacune des données issues de leurs visions du futur. Les informations sont ensuite analysées par des experts en probabilités, qui font ensuite leur rapport à Zachary Shattam. Mais depuis quelque temps, le système vaticinateur ne sert plus qu’à prédire l’avenir. Les Shattam ont augmenté les quantités de drogue qui sont injectées chaque jour aux devins, afin d’accroître leurs pouvoirs et de les utiliser pour alimenter le projet Limia 1 de ReCOV.»


    — ReCOV… Ce nom me dit quelque chose, murmura Jack.


    «Votre mère et son mari travaillaient sur ce projet avant leur mort. Ils faisaient partie de la division FW, pour Future World. Ce que les Shattam voulaient, c’était que votre mère et Mark Fox trouvent un moyen de compresser les informations recueillies par le système vaticinateur et de les transférer dans le cerveau d’un être humain. Et ils ont réussi. Le modulateur qui est fixé à votre tempe est une invention de votre mère, Jack. Il sert à recueillir les données transmises par l’ordinateur principal et à les communiquer à votre cerveau, un peu à la manière d’un modem sans fil, vous voyez? Ces données sont spécifiques à un individu, et servent à créer, dans son néocortex, une représentation assez fidèle du futur. De “son” futur.»


    — Alors, vous voulez dire que…


    «Tout ce que vous avez vécu ces derniers jours n’était pas réel, Jack. C’était l’avenir, tel qu’il a été vu par les devins de Leonard et Zachary Shattam. Pendant quelques heures, vous avez vu le futur et y avez même participé. Comme je vous l’ai déjà expliqué, il est fort probable que tout ce que vous avez vécu se produira réellement. Peut-être pas aujourd’hui, mais très bientôt.»


    — D’accord, mais la pandémie, et les contaminés?…


    «Il y aura bien une pandémie, Jack, mais rien n’est encore commencé.»


    — Alors les triplés… et Joana…


    «Ils sont toujours vivants, mais s’inquiètent pour vous. Vous êtes porté disparu depuis ce braquage à la Western Bank. Les autorités croient que vous vous êtes échappé et vous recherchent dans tout le pays. Mais ce n’est pas réellement ce qui s’est passé, n’est-ce pas? Tel que vous l’aviez prévu, les Shattam sont intervenus et ont organisé votre transfert de l’hôpital de Hastings Horizon vers le leur, à Los Angeles. Ils ont soigné votre blessure à la jambe, celle que vous vous étiez vous-même infligée, tout en prenant soin de vous garder sans connaissance grâce à de puissants sédatifs. Ils vous ont ensuite emmené ici. Lorsque vous vous êtes réveillé —enfin, lorsque votre cerveau s’est éveillé, devrais-je dire—, la première phase du projet Limia 1 était déjà amorcée, et vous deviez servir de cobaye. Vous vous êtes donc retrouvé dans cette espèce de songe du futur, que vous avez pris pour la réalité. Mais maintenant, tout cela est bel et bien terminé. En touchant cette tour, vous m’avez permis de vous localiser. J’ai réussi à retrouver votre empreinte cérébrale et j’ai pu désactiver le récepteur de votre modulateur, qui se chargeait de détecter, de filtrer et de décoder l’information transmise par le système vaticinateur. Grâce à un accès à distance et à l’aide de certains programmes, il m’a aussi été possible de modifier quelque peu votre environnement et d’intervenir directement dans votre songe.»


    — C’est ce qui explique ce transfert d’armes chez Freddy Gardner, n’est-ce pas? Et le retour miraculeux du M16 chargé à bloc, alors que j’en avais fichtrement besoin!


    «Et c’est aussi la raison pour laquelle je peux m’adresser à vous en pensée.» Christian fit une pause, puis ajouta: «Il y a plusieurs autres éléments importants que j’aimerais vous expliquer, mais le temps presse et je dois vous aider à sortir d’ici.»


    Ce fut alors que le panneau de verre situé devant Jack s’ouvrit brusquement, comme une porte. «Vos vêtements se trouvent dans ce petit casier, à votre droite, lui indiqua Christian. Il y a aussi une arme, un pistolet 9 mm, déposé là par une de mes complices.»


    — Alors, vous êtes plusieurs? fit Jack en s’extirpant du cercueil de verre.


    «Plus maintenant. Celle qui a volé cette arme pour moi est morte. Elle a été tuée par Rawicz et ses hommes. Son nom était Irena… Irena Korallov.»


    Jack s’avança vers le casier et s’empressa de l’ouvrir. Il y découvrit effectivement ses vêtements, ceux qu’il portait le jour du vol de banque. Il enfila son jean, toujours taché de sang et déchiré à la cuisse, puis ses bottes. Il passa ensuite sa chemise et son blouson de cuir.


    «Dirigez-vous vers la sortie», commanda Christian. Jack obéit immédiatement. Il vérifia que l’arme était bien chargée, puis se plaça face à l’unique porte. «Il y a un poste de surveillance de l’autre côté de cette porte, lui révéla Christian. Les gardes en faction sont au nombre de quatre. On les appelle des kereboss. Je vais transmettre un faux signal d’alarme à leur ordinateur, ce qui les obligera à quitter leur position. Lorsque ça se produira, la porte qui se trouve devant vous s’ouvrira et vous devrez entrer dans le poste de garde. Les kereboss auront ouvert une autre porte, qui donne sur une autre pièce. Vous devrez les suivre jusque-là et vous dépêcher ensuite de les éliminer. Vous m’avez bien compris?»


    — Que trouve-t-on dans cette autre pièce?


    «Un ascenseur, répondit Christian, et des gens qui ont grand besoin de vous.»


    — Vous faites référence à cette Alexia Lincoln que je dois sauver?


    «Oui, c’est bien elle. Vous êtes prêt, Jack?»


    — Quand vous voulez, Morpheus!


    Jack perçut le son intermittent d’un signal d’alarme de l’autre côté de la porte, immédiatement suivi par des bruits de pas. Christian, monvieux, c’est vrai que vous êtes un sacré pirate! Une dizaine de secondes plus tard, la porte coulissante devant le jeune truand glissa sur ses rails et libéra le passage. Jack ne perdit pas un seul instant et se précipita vers le poste de surveillance. Celui-ci était vide, mais Jack ne s’y attarda pas. Il repéra rapidement la seconde porte et fonça vers elle. Elle était ouverte et donnait sur une troisième pièce, probablement celle de l’ascenseur.


    — Ce n’est pas sa faute, dit une voix masculine provenant de cette pièce, cet imbécile se prend pour un superhéros. Vous pouvez le descendre, mais la fille et moi on se rend. N’est-ce pas, Lexie?


    Jack réduisit son allure et s’approcha doucement de la porte ouverte, sans faire de bruit. Deux hommes en uniforme noir, portant d’étranges casques, étaient étendus sur le sol. À l’extrémité de la pièce, devant l’ascenseur, se tenaient deux autres hommes, vêtus de la même façon et portant un casque identique à celui des deux types qui gisaient par terre. Ce sont les gardes, sans doute, conclut Jack, et ils sont armés. Les deux hommes en noir, près de l’ascenseur, possédaient effectivement des pistolets et les pointaient en direction d’une jeune fille et de deux garçons, que Jack ne pouvait distinguer que de dos. Ils ont l’âge des triplés, se dit-il. Cette jeune fille ne peut être qu’Alexia Lincoln. Sans hésiter, il leva son arme et abattit froidement les deux derniers gardes. Ce n’était pas la première fois que Jack Soho tuait des hommes. Dans son métier, c’était même une façon efficace d’obtenir des promotions.


    Une fois que les deux kereboss eurent rejoint leurs collègues par terre, les trois jeunes se retournèrent pour voir qui venait de les tirer de ce mauvais pas. Ils fixèrent Jack pendant un moment, l’air de ne pas comprendre ce qui se passait, puis l’un des garçons demanda:


    — Qui êtes-vous?


    Jack souffla sur le canon de son arme, à la façon des cow-boys. C’était un geste qu’il faisait chaque fois qu’il descendait un type. Une fois la fumée disparue et le canon refroidi, Jack rangea le pistolet dans son jean. C’est en réajustant son manteau qu’il vit et comprit. Ce fut un choc. Là, devant lui, à quelques mètres à peine, se tenait sa sœur Mary. Alexia Lincoln n’était autre que Mary Fox.


    Jack fut pris d’étourdissements et sentit ses jambes se dérober sous lui, mais parvint heureusement à reprendre ses esprits avant de s’étaler au milieu des quatre kereboss. Il aurait bien aimé manifester sa joie et son soulagement, mais il était si ébranlé de retrouver enfin sa sœur qu’il en fut incapable. Pourvu que ce ne soit pas une autre de ces hallucinations, se dit-il.


    Il dut se forcer à faire un premier pas en direction des trois adolescents. Il était incapable de détacher son regard de Mary. Elle paraissait fort troublée, elle aussi, mais étrangement, elle ne semblait pas le reconnaître. Qu’est-ce qu’ils lui ont fait subir, ces salauds? se demanda Jack. Leonard, espèce de pourriture, tu vas me payer ça!


    Les jeunes suivaient sa progression, affichant un air à la fois curieux et inquiet. Comment pouvait-il les rassurer? Suffisait-il de se nommer? Peut-être que Mary se rappellera de toi si tu lui dis ton nom, pensa Jack.


    — Mon nom est Jack Soho, déclara-t-il finalement.


    — Jack Soho? a fait un des garçons, étonné. Mais c’est le nom que Christian nous a donné, celui du type que nous devons rencontrer ici, dans cette tour!


    Mais Jack ne s’intéressait pas au jeune homme. La seule chose qu’il souhaitait véritablement, c’était se rapprocher de sa sœur.


    — Mary, mon Dieu…, souffla-t-il.


    L’air lui manquait.


    — Comme je suis heureux de te retrouver. Evelyn avait raison: tu es vivante. Tu es vivante, Mary!

  


  
    


    Chapitre 20


    Tea Walls,

    tour de Shattam Pharma


    Mary? Il avait bien dit Mary? Était-il possible que ce fût là mon vrai nom? Une chose était certaine cependant: cet homme, ce Jack Soho, semblait bien me connaître, ou du moins, il connaissait mes traits. Peut-être avais-je eu tort, après tout, de croire que ceux qui nous retenaient prisonniers à Tea Walls avaient aussi changé nos visages. Le mien était connu, j’en avais maintenant la preuve.


    — Comment vas-tu? me demanda Jack Soho. Si tu savais ce que les triplés et moi avons traversé pour te retrouver… En fait, s’est-il repris, je devrais plutôt dire, ce que nous «traverserons», car c’est le futur que j’ai vu et…


    Il s’est arrêté quand il a vu que je ne le suivais pas.


    — Tu ne comprends rien à ce que je te raconte, n’est-ce pas?


    J’ai fait non de la tête.


    Tout allait trop vite. Soho venait tout juste de m’apprendre que j’étais Mary Fox etqu’il était à ma recherche. Déjà, cette révélation était suffisamment bouleversante. Je comprenais son enthousiasme, mais comment pouvait-il espérer que je sois réceptive? Et pour commencer, qui étaient ces «triplés»?


    — Ce n’est pas grave, m’a-t-il assuré. Je ne suis pas certain de comprendre non plus.


    — Alors, son vrai nom est Mary? a demandé Amboy en s’approchant de nous.


    Soho acquiesça.


    — Mary Fox, a-t-il précisé. C’est ma demi-sœur. Nous avions la même mère.


    — Avions? ai-je fait.


    Soho a hésité, puis:


    — Elle est morte. Et ton père aussi. Tu ne te souviens de rien?


    — De rien, ai-je répondu.


    — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, Mary? Un lavage de cerveau?


    — Ils m’ont fait la même chose qu’à soixante-cinq autres adolescents. Ils ont effacé ma mémoire et l’ont remplacée par celle d’une petite idiote, une meneuse de claques amoureuse du capitaine de l’équipe de football. Non mais, est-ce qu’on peut faire plus cliché?!


    Je me suis tue, mal à l’aise. Ma voix s’était brisée sur ces derniers mots. Je n’étais pas Alexia Lincoln, d’accord, ça, j’étais prête à l’accepter. J’avais eu du temps pour m’y faire. Mais de découvrir mon identité réelle de façon si abrupte, d’apprendre que j’avais un frère et que mes vrais parents étaient morts, ça me mettait dans tous mes états. J’avais l’impression d’avoir perdu tous mes repères, de ne plus savoir qui j’étais. Mais étais-je vraiment quelqu’un? Avais-je réellement une personnalité, des souvenirs qui m’étaient propres? J’en doutais plus que jamais. J’avais le sentiment d’être une âme égarée dans un corps étranger, une imposture qui se leurrait elle-même et, à la fois, trompait tous les autres.


    Ian s’est alors approché à son tour. J’ai vu à son air que mes paroles l’avaient blessé.


    — Alors, tu trouves que ça fait cliché d’être amoureuse de moi?


    — C’est Alexia Lincoln qui est amoureuse de toi, ai-je rétorqué. Pas moi.


    Ma réponse l’a surpris et déstabilisé: on l’aurait été à moins. C’était la première fois que je me montrais aussi dure envers lui.


    — Mais tu es toujours Alexia, non?


    Il m’agaçait avec ses questions. Était-ce la fatigue? ou encore la proximité nouvelle qui s’était installée entre Nick Amboy et moi?


    — Non, je ne le suis plus, ai-je répondu avec la même impatience. À ce qu’il paraît, je suis Mary Fox et non Alexia Lincoln, ai-je ajouté en prenant Jack Soho à témoin.


    J’avais changé, c’est vrai. Mais nous avions tous changé, Ian en particulier, et c’était peut-être ce qui m’irritait tant chez lui.


    — C’est étrange, ai-je déclaré tout en réfléchissant. Tu prenais la situation très au sérieux l’autre soir, quand tu es venu me parler dans ma chambre. «Il y a des choses inexplicables qui se passent dans cette ville, des choses que personne ne remet en question, que personne n’ose mettre en doute.» Tu te rappelles d’avoir dit ça, Ian?


    — Certainement, mais…


    — «J’ai bien peur d’être le seul à me poser toutes ces questions», m’as-tu dit ensuite. «Les autres, dont tu fais partie, me prennent pour un fou. Tout vous semble normal.» Tu veux que je continue, Ian?


    — Où veux-tu en venir, Alexia?


    — «…on vous empêche de réfléchir, on ne vous permet pas de voir et de comprendre. On vous a retiré votre jugement, votre sens critique.» Et blablabla, et blablabla!


    Le pauvre Ian me fixait sans rien comprendre. Mais peut-être feignait-il l’incompréhension? Ça ne m’a pas empêchée de continuer:


    — «Peut-être ont-ils oublié de me faire à moi ce qu’ils vous ont fait à vous», l’ai-je pastiché en imitant le ton hautain qu’il prenait parfois. «Ou peut-être que j’ai tort et que je suis en train de délirer.»


    — Lincoln, est intervenu Amboy, qu’essaies-tu de nous dire?


    J’ai pris une grande inspiration, puis me suis lancée, tout en continuant de fixer Ian:


    — Il n’y a pas si longtemps encore, Ian n’arrêtait pas de me casser les pieds avec tous ces mystères entourant Tea Walls. Et aujourd’hui, tu sais quoi, j’ai eu l’impression qu’il s’en fichait complètement! N’ai-je pas raison, Ian? ai-je demandé au principal intéressé. Tu savais qu’en venant ici, nous pourrions peut-être répondre à certaines de tes foutues questions, mais toute la journée tu as agi en idiot, comme si ça n’avait pas la moindre importance. Tu trouves ça logique? Je me suis demandé pourquoi j’étais en colère contre toi. Eh bien, j’ai trouvé: c’est ton insouciance qui m’exaspère. Depuis ce matin, tu n’es plus le même. C’est comme si tes angoisses des derniers jours s’étaient… envolées.


    — Alexia, qu’est-ce que tu insinues? Que je ne suis pas Ian Barstow?


    — Non, tu es bien Ian Barstow. Mais un Ian Barstow différent. Ils se sont amusés avec ta mémoire cette nuit, pas vrai? Ian, réponds-moi franchement: es-tu ici pour nous surveiller?


    C’est à ce moment que Jack Soho a ressorti son arme automatique et l’a pointée en direction de Ian.


    — Hé! pas si vite! s’est exclamé Amboy.


    Ian a fait un pas vers l’arrière, puis a levé les mains au-dessus de sa tête, comme il l’avait fait devant les kereboss.


    — Ne tire pas, mec!


    — Ma sœur Mary a toujours eu beaucoup d’intuition, a répondu Soho. Pas de panique, je n’ai pas l’intention de te descendre, gamin. Pas tout de suite, en tout cas. J’ai juste envie de te tenir à l’œil.


    Nous avons entendu un grincement, puis un bruit métallique provenant de l’ascenseur. Apparemment, il s’était remis en marche. La cabine a amorcé sa descente, mais s’est vite immobilisée.


    — Il s’est arrêté à l’étage au-dessous, a dit Jack. Quand il remontera, il ne sera plus vide, croyez-moi. J’ai un certain instinct pour ce genre de trucs. Il faut se tirer d’ici. Venez!


    Soho nous a entraînés tous les trois vers la pièce qu’il venait de quitter, la même d’où étaient sortis les kereboss. Il s’agissait d’une petite salle équipée principalement d’ordinateurs, de consoles aux multiples boutons et d’écrans de surveillance. Sur l’un des murs étaient alignées une série d’armes àfeu, allant du simple pistolet au fusil d’assaut. Sous les armes, des caissons remplis de grenades, de formes et d’utilités différentes —explosives, fumigènes, incendiaires, lacrymogènes, etc.— étaient empilés sur le sol.


    Amboy est entré le dernier et s’est dépêché de refermer la porte derrière lui, au moment même où s’ouvrait celle de l’ascenseur. Amboy n’a eu qu’une seconde pour voir qui en descendait: une demi-douzaine de kereboss, armés non pas de matraques, mais de pistolets-mitrailleurs. Ils étaient menés par un homme grand et chauve, au visage buriné et aux traits sévères, qui portait simplement un jean et une chemise sport, ce qui contrastait avec l’uniforme noir des kereboss.


    — Vous aviez raison, Jack, dit Amboy une fois la porte refermée. Nous avons de la compagnie!


    Soho a tiré un coup de feu en direction du clavier numérique qui se trouvait près de la porte. La balle l’a pulvérisé, ce qui a provoqué des courts-circuits et un petit nuage de fumée.


    — Qu’ils essaient de l’ouvrir maintenant, a ricané Jack.


    — Où cela mène-t-il? lui ai-je demandé en désignant une autre porte ouverte.


    — C’est dans cette pièce que je me suis éveillé, m’a-t-il répondu. Mais elle est sans issue.


    «Éveillé», c’était bien ce qu’il avait dit?


    — C’est une longue histoire, Mary, a-t-il ajouté, devançant mes questions. Je t’expliquerai plus tard.


    Soho avait beau m’appeler par le prénom de sa sœur, Mary, j’avais encore peine à m’y faire. Je n’étais pas tout à fait convaincue d’être cette fille, cette… Mary Fox.


    — Une pièce sans issue, vous êtes sérieux? a fait Ian. Pourquoi nous avoir entraînés ici en sachant qu’on ne pouvait pas s’échapper?


    — Tu préférais faire joujou avec les kereboss? a dit Amboy.


    Jack a indiqué les écrans fixés au mur, ainsi que les consoles.


    — Ça restait la meilleure option, nous a-t-il expliqué ensuite. Nous nous trouvons dans un poste de surveillance. Nous pourrons donc «surveiller». Et peut-être même appeler à l’aide, a-t-il ajouté en désignant cette fois les ordinateurs.


    Ian n’était pas d’accord.


    — Si c’était possible de contacter des secours, vous ne croyez pas que notre copain Christian nous les aurait déjà envoyés?


    — Peut-être qu’il ne sait pas où nous sommes! a objecté Amboy.


    — Tu te fous de moi, la Tronche? a aussitôt répliqué Ian. Il sait très bien où nous sommes! Qui vous dit que ce n’est pas lui qui nous a attirés dans ce guêpier?


    — Je ne vois pas pourquoi il aurait fait ça! ai-je rétorqué.


    Des bruits sourds se sont alors répercutés dans la pièce: BANG! BANG! BANG! Les kereboss heurtaient violemment la porte, de l’autre côté.


    — On ne s’en sortira pas, a geint Ian. Ils vont tout faire pour entrer!


    — Eh bien, on a de quoi se défendre, a répondu Jack en montrant les armes et les grenades.


    Amboy s’est approché des commandes, puis des ordinateurs. En examinant la console principale de plus près, il a découvert un petit objet de forme rectangulaire qui ressemblait à un agenda électronique. L’appareil était muni d’un écran numérique et d’un lecteur optique, comme ceux qui servent à lire les codes-barres. Amboy a relevé la manche de son chandail et a passé l’étrange lecteur au-dessus de son tatouage. Une voix électronique s’est alors fait entendre dans les haut-parleurs de l’ordinateur: «Numéro trente-sept, monsieur Amboy, unité T.O.G., projet Limia 2, section CH-854, mémento de sécurité DE5832174. Identification approuvée: Dowty, Edmond, premier-maître.»


    Amboy a éloigné le lecteur de son bras, puis a levé la tête vers moi. Ainsi, Nick Amboy était Edmond Dowty. Cet Edmond Dowty qui appartenait à la Royal Navy et dont la mission à Tea Walls, selon Fletcher Christian, était de me secourir. J’étais tellement soulagée que mon sauveur ne soit pas Ian! Mais si Amboy était Dowty, alors ça signifiait que Ian était Lancaster Bell, l’assassin de ma vraie mère.


    Mon premier réflexe a été de me tourner vers Ian. Ce dernier avait échappé à la surveillance de Jack et, sans qu’aucun de nous ne s’en aperçoive, était parvenu à mettre la main sur un des pistolets automatiques suspendus au mur. Lorsque je lui ai fait face, il pointait déjà le canon de l’arme dans ma direction.


    — Nous ne devons pas nous échapper de Tea Walls, a-t-il déclaré d’un ton neutre.


    Plus aucun éclat n’illuminait les yeux de Ian, et sa voix monocorde suggérait qu’il avait appris ces paroles par cœur,qu’il les récitait sans même savoir ce qu’elles signifiaient.


    — Il est temps de corriger cette erreur, a-t-il ajouté, tel que l’exige le protocole AB45.


    Jack Soho a fait un pas de côté pour se rapprocher de moi. Son arme était braquée sur le crâne de Ian.


    — Lâche ton flingue, gamin! Je viens de retrouver ma sœur, et crois-moi, j’en ai bavé un coup pour y arriver. Pas question que je te laisse la descendre!


    Ian est demeuré impassible. «Si Bell retrouve la mémoire, m’avait écrit Christian dans un de ses messages, il s’en prendra aussi à vous. Soyez vigilante.» Mais Ian (ou Bell, je ne savais plus) avait-il vraiment retrouvé la mémoire?


    — Ian, attends! l’ai-je supplié. Ne fais rien que tu pourrais regretter.


    Il a hésité une seconde, puis, d’un geste mécanique, a déplacé le canon de son arme et a fait feu sur Amboy, qui s’est effondré sur le sol.

  


  
    


    Chapitre 21


    Dans l’authentique ville de Hastings Horizon, Californie


    Les deux frères Fox avaient décidé de partager un biscuit à l’avoine et une boîte de jus d’orange entre le premier et le deuxième cours du matin.


    — Il va nous falloir trouver une solution, et vite, dit Owen en terminant le jus.


    La dernière bouchée de biscuit fut pour Jimmy.


    — Ça ne peut plus continuer comme ça, poursuivit Owen. On ne peut pas habiter seuls dans la maison de Jack. Tôt ou tard, quelqu’un découvrira quelque chose et préviendra les services sociaux. On ne pourra pas garder le secret bien longtemps. Encore ce matin, Pierre et Rosalie m’ont demandé ce qu’il adviendrait d’eux si jamais Jack ne revenait pas.


    Jimmy se mit à rire.


    — Tu t’inquiètes pour rien, Owen. J’ai déjà trouvé la solution à tous nos problèmes.


    — Ah ouais?…


    Le doute était palpable dans la voix d’Owen.


    — Tu as tort de ne pas me faire confiance, frérot, lui répondit Jimmy. Je nous ai trouvé un autre tuteur légal.


    — Qui?


    — Tu ne devineras jamais.


    Owen soupira:


    — Je n’ai pas envie de jouer aux devinettes, Jimbo!


    — D’accord, d’accord! fit Jimmy. Alors voilà: c’est Timor.


    Owen faillit s’étouffer.


    — Timor? Tu veux dire… Timor Trigona?


    — Tu connais d’autres Timor, Owen?


    — Mais… Mais qu’est-ce qui te fait croire que le patron de Jack accepterait de nous prendre sous son aile?


    Jimmy secoua la tête, l’air de dire: «Tu ne comprends rien, frérot!»


    — C’est logique, non? Jack est le lieutenant de Trigona, et nous, nous sommes les frères de Jack.


    — Demi-frères, le corrigea aussitôt Owen.


    — Peu importe. On se débrouille plutôt bien en matière de vol, non? Je suis certain que Trigona a déjà pensé à nous recruter. On sera bientôt majeurs, penses-y! C’est le moment ou jamais. Il faut penser à nous et à notre carrière maintenant que Jack n’est plus là.


    — Et s’il revenait?


    — Je doute que Jack revienne, vieux. Il a disparu il y a plus de deux mois maintenant. Il aurait donné des nouvelles s’il souhaitait qu’on le retrouve, tu ne crois pas?


    Jimmy et Owen quittèrent la cafétéria et s’engagèrent dans le couloir menant aux casiers.


    — Mon Dieu! C’est Jimmy et Owen Fox…, murmura une jeune fille aux cheveux roux en les voyant apparaître.


    — Oui, tu as raison, c’est bien eux! renchérit son meilleur ami, un jeune garçon à lunettes, lorsque les deux frères Fox passèrent devant eux.


    Jimmy fit un clin d’œil à la jeune fille, qui en eut le souffle coupé et faillit perdre conscience au beau milieu du couloir.


    — T-Tu… tu as vu?! bégaya la rouquine. Jimmy m’a fait un clin… un clin…


    Mais elle n’arriva pas à finir sa phrase. Son ami homosexuel était estomaqué. Il ne le croyait toujours pas. Il aurait bien aimé recevoir autant d’attention de la part du splendide Owen Fox. Pendant un moment, il ressentit une pointe de jalousie envers son amie.


    — O.K.! ça suffit, les vedettes! lança la sœur de Jimmy et d’Owen lorsqu’elle les vit approcher des casiers. On le connaît par cœur, votre numéro!


    — Toi, tu le connais bien, sœurette, déclara Jimmy sans même un regard pour Evelyn. Mais ce n’est pas le cas de la petite chérie là-bas. Regarde, elle afailli se liquéfier quand je suis passé près d’elle.


    Jimmy et Owen composèrent la combinaison de leur cadenas et ouvrirent leur casier. Dès que la porte fut ouverte, Jimmy saisit une pile de feuilles dans son casier et la lança à Owen.


    — Tiens, prends ça!


    — Qu’est-ce que c’est?


    — Les réponses de l’examen d’anglais. Celui de la semaine prochaine.


    — Et comment tu as réussi à te les procurer cette fois? lui demanda Evelyn.


    Le casier de la jeune fille se trouvait entre ceux de Jimmy et d’Owen.


    — Simple, répondit Jimmy. J’ai remplacé la clé USB du professeur d’histoire par une autre, identique, que j’ai achetée à la boutique d’électronique.


    — Et combien t’a coûté cette clé?


    — Presque rien! répondit Jimmy, apparemment fier de son exploit. Et ça valait le coup: j’ai revendu les réponses à une trentaine d’étudiants. Je me suis même fait un bon profit!


    Owen fronça les sourcils, se rappelant que son frère avait tendance à se mettre les pieds dans les plats, et plus souvent qu’à son tour.


    — Monsieur Miller ne s’est aperçu de rien?


    Jimmy ne put s’empêcher de sourire, le genre de sourire qui semblait dire: «Oui, il est possible que j’aie commis une petite erreur…»


    — Qu’est-ce qui s’est passé, Jimmy? demanda Evelyn. Tu t’es fait prendre?


    Jimmy hésita, mais finit par avouer:


    — C’est la première fois cette année. Pas si mal, non?


    — Miller t’a quand même laissé la clé?


    — Je lui ai dit que j’étais désolé. Il a répondu qu’il devrait en parler à mes parents. Ça m’a amusé. Il m’a demandé pourquoi je riais. Je lui ai répondu qu’il pouvait en parler à mon tuteur légal s’il le voulait, mais que je n’étais pas certain que celui-ci apprécierait la conversation. Il m’a demandé pourquoi et…


    Evelyn secoua la tête, exaspérée:


    — …et tu lui as dit que ton tuteur légal était Jack Soho, pas vrai?


    — Ouais, c’est ça. Je lui ai dit que Jack était… mon frangin.


    — Merde!


    Evelyn se détourna de son frère. En colère, elle rangea ses livres dans son casier sans la moindre précaution.


    — Et alors? fit Owen, plus calme. Qu’est-ce que Miller a dit ensuite?


    Jimmy haussa les épaules, comme si l’affaire était déjà réglée.


    — Il n’a rien dit. Absolument rien. Il m’a fixé, en silence, pendant au moins dix bonnes secondes. Il faisait dans son pantalon, c’est certain. Je ne voulais pas être vache. Je lui ai donc proposé de partager les profits, s’il me laissait la clé. Il a fait oui de la tête et j’ai promis de ne rien dire à Jack. Voilà.


    — Jack n’aime pas que tu te serves de son nom pour magouiller! le prévint Evelyn.


    — Je n’avais pas le choix, Evelyn, se défendit Jimmy. Et ce n’est pas comme s’il vivait toujours avec nous. Qu’est-ce que ça peut bien lui faire que j’utilise son nom, maintenant qu’il a disparu?


    — On dirait que tu lui en veux! fit Evelyn. Tu crois qu’il nous a abandonnés? Voyons, Jimmy, ce n’est pas le genre de Jack!


    — Non, il ne nous a pas abandonnés, rétorqua Jimmy. Si tu veux mon avis, il est… mort.


    — Quoi?


    — Je te parie ce que tu veux qu’il a été tué par un de ses propres hommes! Ou peut-être par Trigona lui-même!


    — Laisse tomber! rétorqua la jeune fille. C’est des conneries, tout ça! Jack n’est pas mort et tu le sais très bien!


    — Tu en es certaine, sœurette? Tu te trompes: on ne sait rien. On ne sait rien du tout! Comment se fait-il que Jack ne se soit pas retrouvé à l’hôpital ou dans la prison du comté après ce vol de banque stupide?


    — Je…


    Evelyn s’interrompit.


    — Réponds! insista Jimmy.


    La jeune fille ne savait que dire. Contrariée, elle prit les manuels dont elle avait besoin pour son prochain cours, puis claqua la porte de son casier et s’éloigna sans dire un mot. Les deux frères se fixèrent l’un l’autre pendant un moment, puis Owen se dirigea vers les escaliers.


    — Tu crois vraiment qu’il est mort? demanda-t-il avant de gravir la première marche.


    Jimmy baissa les yeux. Il s’en voulait d’avoir prononcé ces paroles. Mais c’était Evelyn qui l’avait poussé à bout, c’était sa faute. Ils avaient tout d’abord perdu leurs parents et leur sœur, l’année précédente, dans cet accident d’avion à Berlin. Et maintenant c’était au tour de Jack de disparaître. Leur famille était presque entièrement décimée. Qui serait le prochain à mourir? Owen? Evelyn? Ce sera peut-être moi, se dit Jimmy. Et au rythme où les membres de la famille Fox disparaissent, ça risque d’arriver sous peu!


    — J’espère que non, mon vieux, dit Jimmy. J’espère vraiment qu’il va revenir.


    Owen hocha la tête.


    — Tu vas tout de même réfléchir à ce que je t’ai dit au sujet de Trigona?


    — Ouais, promis. Dis, on mange ensemble ce midi, frérot?


    — Ce midi, on sera dans le bus, mon grand, répondit Jimmy en relevant brusquement la tête.


    Il démontrait soudain un nouvel enthousiasme.


    — Dans le bus? répéta Owen.


    Jimmy se mit à rire.


    — T’as pas entendu la bonne nouvelle? Le directeur a décidé de renvoyer tout le monde à la maison après le dernier cours du matin, à cause de l’épidémie de méningite. Génial, non? Et c’est vendredi en plus! Allez, un dernier petit effort avant le long week-end!


    — Il ne s’agit pas de méningite, dit alors une voix de femme derrière Jimmy.


    Jimmy tourna la tête. Owen, lui, avait vu la femme apparaître à l’angle du couloir, quelques mètres plus loin. À la façon dont elle était vêtue, il aurait juré qu’elle faisait partie des forces armées. Des soldats venaient souvent visiter leur école pour y donner des conférences ou parler de leur expérience dans le golfe Persique et en Irak. Bien souvent, les militaires portaient des uniformes kaki, mais jamais aussi moulants que celui dont était vêtue cette jeune femme. Plutôt sexy, pour une militaire, tout de même, songea Owen en abandonnant l’escalier pour se rapprocher de son frère. Dommage que je sois gay. Les hommes doivent tomber à ses pieds, carrément!


    — Wow! Vous êtes drôlement mignonne! laissa échapper Jimmy lorsqu’elle vint se placer entre Owen et lui.


    — Merci, je suis flattée, dit la femme.


    — Qui êtes-vous? demanda Owen.


    — Joana Caesar, répondit-elle. Je suis la femme de votre frère, Jack.


    Owen écarquilla les yeux et sa mâchoire faillit se décrocher.


    — Quoi!?


    — Jack… est marié? fit Jimmy, sidéré.


    La femme approuva en silence, puis, s’adressant aux deux garçons:


    — Vous voulez retrouver votre frère, n’est-ce pas? Je crois savoir où il est.

  


  
    


    Épilogue


    Du sang sur la neige - Suite et fin
D’après l’œuvre de Jacob et Wilhelm Grimm


    Quand les sept paladins revinrent à leur demeure, ils trouvèrent Talia étendue sur le sol. Cette fois, elle semblait bel et bien morte. Désespérés, ils la pleurèrent sans arrêt pendant trois jours et trois nuits. Ils voulurent l’enterrer, mais puisque ses joues demeuraient roses et ses lèvres, fraîches, ils décidèrent de ne pas la mettre en terre, mais de lui fabriquer un cercueil de verre et de la garder auprès d’eux.


    Ils portèrent le cercueil au sommet de la montagne. Un des sept paladins y demeura pour veiller la dépouille. Les bêtes vinrent y pleurer Talia. D’abord ce fut une chouette, puis un corbeau et, enfin, une colombe.


    Un jour, un jeune garde du palais, grand et beau, traversa la forêt et s’arrêta chez les sept paladins pour y passer la nuit. Il s’agissait du soldat qui avait permis à Talia de s’enfuir dans les bois. Quand plus tard il eut gravi la montagne et vu le cercueil de cristal et la belle jeune fille endormie, le garde fut pris d’un tel amour pour elle qu’il dit aux paladins:


    «C’est bien elle! Je craignais tellement de ne jamais la revoir. Je ne peux vivre sans admirer sa beauté! Confiez-la-moi, je vous en conjure!»


    Les paladins, émus, lui donnèrent le cercueil de cristal. Le jeune garde le porta à dos d’homme jusqu’à sa maison. Chemin faisant, il trébucha. La secousse fut telle que le morceau de pomme qui s’était coincé dans la gorge de la jeune fille en fut expulsé. Elle ouvrit les yeux, souleva le couvercle du cercueil, et, regardant autour d’elle, dit:


    «Mais où suis-je?


    Ivre de bonheur, le garde lui répondit:


    — Tu es en sécurité. Je t’aime plus que tout au monde. Viens dans mon village, et je t’épouserai!»


    Talia accepta avec joie. Leur mariage fut célébré avec une splendeur et une magnificence dignes de leur amour.


    Le matin suivant, le frère du roi demanda à son miroir:


    «Miroir, Miroir, dis-moi, dis-moi qui est le plus beau!


    Hélas! le miroir lui répondit:


    — Prince, tu étais la plus belle merveille du royaume, mais aujourd’hui la fiancée de ton garde brille d’une splendeur sans pareille!»


    À ces mots, le frère du roi entra dans une violente fureur. Il ne put résister à l’envie de voir de ses yeux cette jeune fiancée qui était si belle. Quand il reconnut Talia, il eut si peur que sa terreur le cloua sur place. Les paladins le capturèrent et le conduisirent au centre du village. Des souliers de fer avaient été préparés à son intention et avaient été mis à rougir sur le feu. Le forgeron, muni de tenailles, lui apporta les sabots de fer rouge, et les sept paladins l’obligèrent à s’en chausser et à danser jusqu’à ce qu’il tombât en syncope. Une fois évanoui, le frère du roi fut enfermé dans l’ancien cercueil de cristal de Talia et cloîtré dans la plus profonde crypte du royaume, là où il fut oublié pour toujours.

  


  
    


    Les extraits de l’Énéide de Virgile reproduits dans ce livre sont librement inspirés de ces publications:


    DRYDEN, John (trad.). Virgil’s Æneid, Londres, Penguin Classics, 1997.


    VIRGILE. Énéide, édition de Jacques Perret, Paris, Gallimard, 1991.
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